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NOS PRIMES

QUATRE-VINGT-TROISIÈME TIRAGE

Le quatre-vingt troisième tirage des primes
mensuelles du Mowpe ILLUSTRE (numéros datés
du mois d’AVRIL, aura lieu SAMEDI, le 3
MAI à 8 heures du soir, dans la salle de l'U-
NION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elizabeth.
Le public est instamment invité à y assister.
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*.* Les noms de Morin et de Dubois font au.
Jjourd’hui le sujet de bien des conversations,

Cen individus, inconnus ily a deux mois, ont
acquis tout à-coup une notoriété que je ne leur en.
vie pas, car elle est assez triste, et des sympathies
que je ne m'explique guère.

Tous deux ont tué et sont destinés, si je ne m'a-
buse, à finir leurs ‘ours dans une position assez
élevée, mais qui ne durera que quelques instants.
au hout d’una corde, et ainri que cela arrive sou-
vent en parei! cas, la question de responsabilité
dans l'exécution des crimes qu'ils ont commis est
discutée et mise en doute par nombre de per-
sonnes.
—Il faut être fou, disent les uns pour se con-

duire ainsi : Morin était ivre, ce qui est une sorte
de fo'ie momentanée ; Dubois devaitêtre fou aussi
pour tuer ses deux enfants. (Il paraît que l’assas-
sinat de sa femme et de sa belle mère semble excu-
sable aux yeux de certaines gens).
—Qu’on les enferme pourle reste de leursjours,

disent les autres, qu'on les empêche de nuire à la
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société, mais que l'on ne les imite pas en les tuant
même légalement. ‘

D'autres encore appuient leur théorie, contre
l’application de la peine de mort, sur ls possibilité
d'erreurs judiciaires.

#*,* Tous ces raisonnements ne sont pas nou-
veaux.
(est Jules Simon qui, en France, s’est surtout

fait le champion de l'abolition de ln peine de mort.
Dans tous les pays du monde, dit-il, à Mesure

qu’on supprime le nombre des cas qui entraînent la
peine de mort, la criminalité recule. En France,
l'introduction des circonstances atténuantes cor-
respond avec l'adoucissement des mœurs, et le
nombre de crimes diminue en même temps quele
nombre des meurtres judiciaires. Quinze Etats
d'Europe abolissent la peine de mort, ils y gagnent
des nuuvurs plus douces ; la disparition de l’écha-
faud amine une augmentation de sécurité et de
moralité. Trois provinces belges qui n'ont pu obte-
nir cette abolition, celles de Lidge, Limbourg ot
Luxembourg, mais qui de fait ont renoncéà ap-
pliquer ln peine de mort, ont obtenu par ce pro-
cédé un adoucissement dans les mœurs.
Même en matière de crimes atroces, ajoute-t il,

il y à dans l’échafaud une sorte de provocation, ne
SRVez.Vous pas que dans les bagnes on se gloritie
d'avoir été tout près de ces quatre marches au bout
desquelles se trouve l'éternité 1 L'échafaudfait pul-
luler le crime ; on pourrait le deviner en voyant
cette foule avinée qui va assister à ce spectacle
comme & une bacchanale, Voulez vous des ex-
emples ? En 1864, un Anglais assiste 4 une exécu-
tion ; six jours après il assassine sa femme. Même
année Frank Muller est pendu : un assassinat est
commis sous l'échafaud ; à Stockholm, assassine un
de ses camarades en revenant d'assister à une exé-
cution. En 1844, à Epinal, deux exécutions ont
lieu : a peu de jours de là, un empoisonnement est
commis. Un auménier anglais déclare que sur 167
condamnés à mort, 161 avaient vu une exéeution.
Monbe, meurtrier de sa femme et d’un enfant, su-
bit sa peine le 5 août 1869, et c’est six jours après
que Troppman commence la série de ses crimes.

Cette surte de provocation au crime, alléguée par
Julès Simon, quand il parle des exécutions pu-
bliques, n’est plus un raisonnement d'une grande
force, de nos jours, puisque la plupart des exécu-
tions ont lieu dans les prisons, mais il est indiscu
table que ces spectacles ne sont pas faits pour mo-
raliser le peuple.
En 1370, M. Bombeau, défendant la peine de

mort, devant les deputés frangais, s'exprimait au
contraire ainsi : Si, au lieu de dire que la peine de
mort est illégitime, on nous demandait de ne l’ap-
pliquer que dans les cas où elle est absolument né-
cessaire, je le comprendrais.  L'utilité de la peine
est variable ; elle peut n'être pas aujourd'hui ce
quelle était il y a trente ans. On peut faire aban.
don de certains cas oi la peine n’est plus néces-
saire.... Tant que la conscience du Jury lui or-
donnera de prononcerla prine de mort, ln peine de
mort sera nécessaire ; lorsque sa conscience cessera,
de commander, alors l'enquête sera faite et lu peine
de mort abolie,

*,* Ceci est un raisonnement purementfran-çais, carles jurés anglais se trouvent dans une po-
sition beaucoup plus difficile que les jurés français.

Ceuxci, eneffet, peuvent admettre des circons-tances atténuantes, tandis que la loi anglaise ne
leur permet pas, et j'ai vu souvent des jurés décla-rer un homme coupable d'assussinat, et le reconmander à la clémence de la cour.

Cette recommandation ne pouvait avoir d'effet,car le juge se trouvait, quand même, dans la néces-sité de prononcerla peine de mort,
Cependant, si cette réforme d'admettre les cir-

constances atténuantes dans la loi anglaise, est dé-sirable, il faut reconnaître que l’absolue nécessité
d'obtenir l'unanimité des voix des jurés pour don-ner un verdict, est une grande garantiepourla so-ciété, en matière d'assassinat surtout, contre lapossibilité d'erreurs judiciaires,

Ch Chez nous, on ne s'appuie guère surdes con.sidérations de haute philosophie pour prétendre quel'on ne devrait pus tuur les assassins.

Tm-—==

Ce sont des fous, dit-on tout sim lement,je le
répète, et l'on ne devrait pas les pendre.
Ce raisonnement s'appliquant d'une manitre gé-

nérale à tous les chenapans, ne me semble pus avoir
une grande force, car, en admettant même “que ce
gens-là aient agi dans un moment de folie ve que
l’on ne prouve jamais, du reste,—je Ne Vois pas ce
queleur conservation a de désirable.
La plupart des condamnés A mort, vraiment re.

peutants dles crimes qu’ils ont commis, reconnais.
sent en effut, avant de mourir, qu'ils ont mérité je
sort quiles attend, et vous voyez tous les Jours,
dans les journaux, des comptes-rendus d'exécution,
dans lesquels on dit que le condamné a fait sur
l'échafaud, l'aveu de ses crimes et qu’il a dit aux
assistants que c'est l'ivrognerie ou les mauvaises
compagnies qui l'ont conduit à l'assassinat.

Voici un individu qui, prétend-t-on, a ©!fou
pendant dix minutes, il à tué sa femme, ses deux
enfants, et su belle-mère, admettez-vous qu'en re.
venant à la raison, il ne préfèrera pas lui même
mour:r, plutôt que de vivre avec le souvenir des
horribles crimes qu'il a commis !

Non, non, gardons notre pitié pour ceux qui ln
méritent par leurs bonnes actions et leur vi. régu-
lière, et ne nous occupons pus trop des nssas-ins,

*,* La peine de mort, pourquoi l’abolir d'ailleurs
quand on voit des gens se former en club |. ur se
tuer eux-mêmes ?

Dans une petite ville des Etats-Unis,— il n'ya
qu'aux Etats-Unis que l'on voit de ces choses là,—
s'est formé, il y a quelques années, un club «de sept
individus, tous déoutés de la vie, sous le nan de
Club du Suicide.
Chacun des membres avait juré de se tuer,

quandil serait désigné parle sort, et, l'annc» sui-
vante on procéda nu tirage, chez un hot-lier
membre du club.

Tes sept noms furent mis dans un chapean, on
dit au garçon de comptoir qui ne savait pus de
quoi il s'agissait, de tirer un billet. On l'ouvrit —
le billet, pas le garçon—etcelui-ci lut à haute«ix
lenomde...... son patron,
—Très bien, dit l'empoisonneur patenté, sous

allez être satisfaits. Je vais tenir mon serment,
J'espère que vous en ferez autant plus tard. Prenez
quelque chose en attendant. , ..

T1 monta dans sa chambre, et au moment où -0s
amis avalaient un verre de poison quelconque, une
détonation se fit entendre,.. . on monta, et | …n
trouva le débitant de wiskey roide mort.

L'année suivante, à la même date, on proc
de nouveau au tirage nu sort : cette fois ce fut nn
facteur de la poste, que le sort désigna ; il se tua
aussi, et depuis six ans, il y eu un suicidé par an.

Il en reste donc un, et comme un reporter 1:
pas ruanquéd'aller lui demanderce qu’il compta:
faire à son tour, le dernier membre du club «
suicide répondit à peu près ainsi :
—Oui, il s'agit d’une ditticulté légale. Le régle

ment dit d’une manière formelle que nous devar
tirer au sort, mais ne s'explique pus dans le cas du
dernier survivant. Je ne puis pas tirer au sor
tout seul...
—Alors qu’allez-vous faire ?
—Attendre que de nouveaux membres se pr

sentent. Tieus...... une idée! voulez-vous «:
être ?
—Merci, fit le journaliste, j'ai justement sign.

ce matin un engagement de cinq ans avec monr-
dacteur en chef, et je dois être fidèle à ma parol:
—Ohtrès bien ! continuez, mais quand votr

engagement sera fini revenez, si le cœur vous en
dit.

Détail nssez typique, tous les membres du clui.
du suicide étaient allemands, sauf le survivant qui
est Yankee pur.

Cela fait toujours six Allemands de moins.

 

Telle pensée fameuse de grand moraliste n'est
parfois qu’un jeu de mots—L. DÉPRET.
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NOTRE LANGUE

AM 5-E, ROBIDOUN

Notre lungue naquit sur les rives du Rbin:

Elle eut pour son berceau les bras d’une Gauloisc.

Elle exerce toujours un charme souverain

Qui vous empoigne alors méme qu'elle patoise.

Elle à l'nrimonieux accent des vieux Latins,

Le ravissaut brio du parler des Hellènes,

Le chaud rayonnement des marbres florentins,

Le diaphane et frais poli des poreelaines,

Elle a ln svelte ampleur des fûts corinthiens,

Le gazouillis du vent duns los bles et les scigles.

La clarté de l'éther, les éclats olympiens,

Les soupirs du ramier et le vol fier «les aigles,

Elle chante partout pour louer Jéhovah,
Ec, dissipant la ruit où l'erreur se dérobe.
Elle est la messagère immortelle qui va
Porter de la lumière aux Innites du globe.

La première elle dit le nom de l'Éternel
Sous les bois canacliens aux splendeurs virginales :
La première elle fait monter vers notre ciel
L'hosanna des martyrs aux mains cles caunibales.

La premivre elle émeut les mille échos jaloux
Du grand Meschacébé qu'aucun blanc ne devine:
Et l'enfant des forèts fauves tombe à genoux,
En entendanut vibrer cette langue divine.

Verbe ailé sous lequel le despote est muct,

Elle transfornte «un dieu Danton qui hurle et tonne,

Fait un Thomas d'Aquit avec un Dossuet,
Rend sublime la fange aux lèvres de Canbronne

Langue de feu gui luit comine un tison ardent
Elle jette souvent l'idée à la fournaise
Des révolutions, ce gouffre fécondaut,
Et fait crouler les tours, avec la Marseillais,

Unjour, d'apres marins sur des flots courroucés
L'apportérent pour nous du beau pays des landes,
Et nos mères nous ont, entre leurs bras, bercés
Aux vieux refrains dolents des ballades normandes.

Nons avons conservé l'idiomelégué
Par ces héros quittant pour nos rois leurs falaises :
Et, bien que nous soyions un peuple subjugé,
Î! est encore intact sous les couleurs anglaises,

Souvent nos vainqueurs ont tenté de nous ravir,

En nous persécutant, ce superbe héritage :
Mais, lutteurs tombés qu'on ne saurait asservir,
Nous nous sommes vengés noblement de l'outrage.

Nous avons bien souffert pour faire trionpher
Le langage d'amour agrateli par Racine
Nulle force jamais ne pourra l'étoutfer,
l’arce que nous cachons dans 108 CWUrS SA FRCINE.

Essayer d'arrèter sa marche, c'est vouloir
De l'aigle altier gêner l'envergure sonore.
Tenter d'ancantir son charme et son pouvoir,
C'est réver d'endiguer les rayons de Poe.

Poursuis done ton essor sous le regard de Dieu,
O langue des anciens ! Eclaire, civilise,
Et anis toujours pour nous la colonne de feu
Qui guidait les Hébreux vers la Terre promise !

ENVOI

Haime. d'un fol amour qui doit toujours durer.
La langue des aieux, où palpite lear ime,
Mais je l'ainie surtout quand je l'entends vibrer
Aux lèvres du tribun superbe qu'on acclame.

MOGasPHARE

L'année qui commence est comme le tournant

d’une route inexplorée, sans plaque ni poteau qui

dise où elle conduit.—G.-M. VALTOUR.

 

LES AMÉRICAINS EN 1812
 

L'illustre Washington avait procuré à son pays

la gloire et lu liberté, et sous sa sage administra-

tion, les Américains n'avaient songé qu'd consoli-

der los buses de leur république naissante.

Cependant, lu soif des conquêtes les dévorait ;

entreprenants et consciencieux, ils ne laissaient rien

échapperqui put leur donner plus de puissance et

de prestige. Fiers de cette indépendance conquise

au prix du sang, ils s’efforcèrent d'établir entre les

vieilles contrées de l’luropeet leur pays certaines

re.ations amicales.
La France surtout sympathisa avec cette nou-

velle république qui grandissait d'une manière éton-

nante. Bonaparte, qui commençait alors à éblouir

l'Europe de son génie, ordonna, à la mort du grand

Washington, que l'arméeprit le deuil pour rendre

hommage aux qualités remarquables du héros

américain.
L'Angleterre, qui avait abandonné à regret cette

riche colonie, cherchait partout l’occasion de la

vessaisir où d’en faire la conquête. Mais les anglo-

américains réduirent à néunt les projets anbitieux

de leur mère putrie, et même Ja forcèrent à recon-

naître l'indépendance pleine et entière de leur co-

lonie.
Sous le souflle puissant de la liberté, les Anglais

d'Amérique augmentaient toujours, étendaient

leur territoire déjà immense, fondaient des villes,

et fécondaient par la culture un sol encore sau

vage.

Leur renommée parvenait à toutes les nationsde

ln terre. Elles adwirnient daus ce peuple né de la

veille une force qui se suffisait à elle-même. Chose

admirable | Les Canadiens, quoique assujettis de-

puis 1760 à l'Angleterre, cherchaient pareillement

à devenir un peuple puissant et glorieux ! Le sol

de l'Amérique est le berceau de deux grandes na-

tions qui trouveront dans la sève de leur jeunesse

un principe de force et de grandeur; elles joueront

dans le monde les rôles glorieux des vieux royaumes

de Franceet d'Angleterre.
Nés de deux peuples qui ont toujours été les

premiers du globe, les Canadiens et Américains

ne peuvent que prospérer et se fortifier sur le sol

de la jeune Amérique.
Nos voisins eurent plus d'avantages : la liberté

qu'ils avaient chèrement acheté donnaient à leur

développement une force incroyable: il leur fallait

puiser dans leur propre pays toutes les ressources

qui aident une jeune nationà grandir.

Grâce à leur esprit d’'en'reprise et à leur persé-

vérance, les Atcéricains réussirent au-delà de tout

espoir.
Cependant, ambitieux comme les Anglais d'où

ils venaient, ils convoitèrent avidement le Canada

qui en ce temps était devenu une riche et prospere

volonie.
lis crurentcette conquête facile, parceque le Cn-

nada n'avait pas pour ainsi dire d'armée sérieuse

et n'olfrait rien de bien redoutable ; mais ils ne

comptèrent pas le courage invincible de nos pères,

et le nom de Châteauguay, les Thermopyles cana-

diennes sont là pour prouver quec'est grâce aux

faits héroiques de nos pères que notre pays est

resté possession anglaise,

Mais Inissons le champ de bataille et exaininons

brièvement les projets des Américains dans cette

conquête.

Le Canada possédait dans son sein d'adimirables

et inépuisables ressources : l'Angleterre, qui en

avait fait lu conquête avec de nombreux efforts, la

mettait au prenrier rang de ses colonies.

Les Américains jaloux de la puissance de leur

mère-patrie, résolurent de l'affaiblir en faisant la

conquête d'une de ses plus riches colonies. Ils

pensèrent, peut-être non pas sans raison, que les

Canadiens nouvellement soumis à l'Angleterre

après une luttehéroique et désespérée, fernient cause

commune avec eux, mais les événements leur prou-

vèrent que si la bravoure eu la fierté ne sont pas

inconnus chez les Canadiens-français, la loyauté et

l'honneur ne le sont pas aussi.

Les Américnins, en supposant qu'ils eussent fait la

conquête du Canada, sernient sans aucun coute

devenus le premier peuple del'univers, mais l'homme

propose et Dieu dispose.

  

Pierre BEpagrb,

Chroniquedes voyages et de la géographie

LES ITALIENS EN AFRIQUE.— Le gouvernementitalien a

promulgué un décret pour l’organisation de ses possessions

coloniales de la mer Rouge, lesquelles formeront un seul

territoire, qui restera ouvert aux annexious futures. nu

y aura à Massouah un gouverneur civil assisté de trois

directeurs que composeront avec lui le conseil colonial.

En outre, le gouvernement italien à notifié aux puis

sunces le traité qu'elle vient de conclure avec Ménéliek,

le nouveau Negus d'Abycénie, traité par lequel ce souve-

ruin place ses Étate sous le protectorat de l'Italie, La

Russie seule a refusé de reconnaitre ce protectorat. L'An-

gleterre s'est bornée à faire quelques réserves

* *
*

Le célèbre explorateur Von den Steinan na «écouvert,

dans la partie occidentale du Brésil, an certain nombre

de tribus primitives de Sauvages qui pensent être les seuls

êtres humains sur le glolx terrestre. Ces Sauvages n'ont

pas la moindre notion d'un Dieu mais ils croient à "immior-

talité de l’âme. Le monde pour eux ne comprend que les

terres arrosées par les rivières Yingu et Tapajos. [ls ne se

servent d'aucun instrument en métal, mais ils abattent les

arbres avec des haches de pierre pour défricher les en-

droits ouils font leurs plantations de mais, de cotonet de

tabne. Ces sauvages n'ont jamais entendu parler de chiens

ou de volailles, bien qu'on en trouve duns toutes les parties

explorés de la vallée de Amazone ; ils ne connaissent pas

non plus la banane, le sucre, la canne et le riz. M. Von

den Steinan pense que ces tribus descendent des Carïbes.

* *
*

La coNQUETE DU sanaka. — Le capitaine Trivier venait

à peine de rentrer en France, qu'un nouvel explorateur,

M. Fernand Foureau, se lançait à son tour dans l'inconnu

mystérieux de l'Afrique centrale. Accompagne seulement

de quelques indigènes de Biskra, montés sur des méharis,

il est parti de Ouargla, fermement décfilé à pénétrer dans

le pays des Chambais. On sait quel a été le sort de ses‘

précurseurs. La mort de Camille Douls et le massacre de

Pexpedition Flatters sont encore dans les mémoires.
Aucun voyageur français n'est revenu de cette région

inexplorée. lls sont tous trorts assassinés par les Toua-

regs avant d'y avoir pu pénétrer. Mais les amis de M.

Foureau, et les autorités d'Algérie ont vainement essayé

de le dissuader en lui montrant les périls de son entre-

prise
La tentative de M, Foureau est si hardie qu'elle à paru

téméraire aux plus courageux. À la Société de géographie

on parait redouter qu’elle n'ait une issue fatale comme

toutes celles qui l'ont précédée. Au ministère de la guerre

en France, la note est la même:

Le gouvernement français est complétement étranger

à l'entreprise périlleuse de M, Foureau, non point qu'il

gen désintéresse et qu'il ne fasse des vœux bien sincères

pourle prompt retour du courageux voyageur. Mais il ne

pouvait ni l'engager à entreprendre ce voyage ni l'y en-

courager. Les dangers qu'il rencontrera sont innombrables.

I lui faut beaucoup d'intrépidité pour oser une pareille

tentative.
Et lorsque M. Foureau a demandé qu'on voulit bien

l'autoriser à emmener avec lui l’un des Touaregs, prison-

niers de guerre, qui sont emprisonnés dans un fort d'Alger.

le gouvernement de l'Algérie s'y est opposé, ne voulant

pis s'associer à une expédition qui paraît presque infai-

sable. Mais M. Foureau était bien décidé à mettre à exé-

cution son courageux projet et it est parti quand même
d'Ouargla il y a quelques jours.

* *
*

L'UNIQUE OWJET D'ART bES Laroas. La Laponie n'est

pas renommée par ses monuments, «lit M. Chamfleury

dans son volume intitulé : Le Penille ; ses habitants non

plus ne brillent pas par l'élégance. Une eahute en neige

et en glace pour protéger la tite du Lapon, une peau de

renne dont il s'enveloppe le corps, telle est la principale

defense contre le froid de ce peuple, qui fait penser aux

anciens Seythes.
La laideur des Lapous et des Laponnes est égale à celle

de leurs habits ; homes et femmes sont petits et semblent

les pygmees dex glaces. En eux tout est repoussant, tant

l'adeur de l'huile et la peaude bête est prononcée,

Et cependant une l'avisienne qui traversa ces contrées

fut ravie par un objet d'un goût charmant,

|

Cette chose.

dit-elle, c'est le berceau de l'enfance, où s'est refugie le

Taxe et la poésie du pauvre Lapon.
Ce berceau tient à la fois du meuble, du vêtement et du

wid, Fait de hais léger recouvert de euir, il a la ferur

d'un souiier arrondi «ut bout : la capote s'arrondit au-des-

sus de la tête «lel'enfant et le protège sans le géner,

Pendant les longues chasses où la Laponne suit son mari,

elle attache sur son dos ce berceau quine la fatigue pas,et

quand lu bandefait halte, il est suspendu à un arbre par

une courroi qui rejoint la fourche d'un piquet, de telle

sorte que l'enfant, balancé par ses propres mouvements,

ne s'aperçoit pas que sa mere ne le porte plus.

Dans ce berceau, doublé de plusieurs épaisseurs de peau

de lièvre, repose mollement et chaudementle petit Lapon,

les membres protégés contre le froie par cette douce four-

rure.
Autour de la capote sont suspendues des perles de cou-

leur et de petite chaînettes de metal, «lont la vue et le eli-

quetis égaient l'enfant.
Michelet avait raison de dire : * La Laponie n’a qu'un

art, qu'un objet d'art, le berceau.”
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Les écrivains de toutes les littératures”

F. X. GARNEAU

Kt tol, Garneau, salut ! Salat A ta mémaive,
vis FRECHUKTIE,

Garnean ost pina qu'un heros, c'est le défon-
seur de notre nationalité,

L M. 0. Darvæau.

IT. —NOTICE BIOGRAPILIQUE

Garneau ! c’est un nom que chaque Canadien-
Français devrait savoir, devrait graver dans son
cœur, car il fut celui d’un patriote, de notre histo-
rien national ! Nos écrivains l'ont compris, puisque
tour À tour Casgrain, Chauveau, Lareau, Darveau,
Lemoine, se sont faits ses biographes, qu'ils ont
raconté d’une manière digne la vie d'une des plus
grandes gloires du Canada français. Inutile donc
de faire de grandes phrases sur son compte, ses
œuvres sont là pour attester ce qu'il était, nos lit.
térateurs ont dit ce qu’il a été.
Nous ne donnerons que les faits et les juge-

ments.
François-Xavier Garneau naquit dans ln pa-

roisse de Saint-Augustin, comté de Québec, le 15
juin 1809.

Ses parents n’étaient pas riches, aussi ne purent-
ilwlui donner l'instruction qu’ils auraient voulue,

Cependant, comme le disait si bien l’hon. Chau-
veau, dans un discours : “ Muni seulement des
plus simples rudiments de l’instruction primaire,
il a su acquérir, conserver et perfectionner à la
fuis l'éducation pratique néressaire au commis de
banque, au notaire, au fonctionnaire municipal et
l'éducation littéraire et philosophique qui fait le
penseuret l'écrivain.”
Après avoir surmonté desdifficultés sans no nbre,

après avoir trempé son énergie dans les combats
de l'existence, il fut reçu notaire en 1830.

 
F. X. GARNEAU

(Gravure extraite de “l'Hixtoire dn Canada,” publiéBonuchewiu & Fils publice par
L'année suivante l’hon. Denis Benjamin Viger

qui partait pour Londres afin de “ plaider en An-
gleterre les droits d-s Canadiens opprinés,”l'ame-
nait avez luien qualité de secrétaire.
Ce fut probablement pendant son séjour en Eu-

rope et par le contact avec les hommes de génie
qui formait la Société Littéraire des amis de ln
Pologne, qu'il nequit cette ampleur de prnsée,
cette grandeur de vue, ce jugement si précis qui
ont fait admirer son œuvre par les connaisseurs.

Dix ans plus tard (1840),il commençait ses tra.
vaux sur l’histoire du Canada. Le premier volume
parut à Québec en 1845, le second en 1846 et le
troisième en 1848.
Une second édition fut publiée en 1852 et une

troisième en 1859,
En 1360, M. Bell en donna une version anglaise,
La quatrième édition, augmentée d’une poésie de

LE MONDE ILLUSTRE

Fréchette, d'une biographie par Chauveau et d'une
table analytique par Sulte à paru en 1882. mn

Outre ses écrits sur nos annales, Garnenu à laissé
un bon nombre de poésies qui ‘lécèle un beau talent,
Tous ces travaux iminèrent ea santé, et il v’étei-

gnit le 2 février 1866.
Le même mois, Benjamin Sulte donnait les vers

suivants : =:

M. F. -X. GARNEAU

Un monument ! du granit pour sa tombe
O Canada fier de ca Tiberté !
L'historien de nos gloires succombe :
Grave son nom pourla postérité !
Ouvre en pleurant, muse de la Patrie,
Le livre d'or oi brillent tes héros
Il t’a donné les beaux jours de sa vie
Et tului dois tes lauriers les plus beaux.

Assez longtemps son courage docile
A su plier sous d'étranges mépris !
L'intelligence a des droits qu'on exile
Ou qu'on mesure à l'esprit des partis
La mort, enfin, plus juste, moincruelle,
Va lui marquer sa place au premier rang...
Hélas ! faut-il qu’il ne tienne que d'elle
L'honneur qu'il verse aux tils du Saint-Laurent *

Un monument sur sa tombe muette !
Qu'il dise au peuple où dorment ses vertus,
Et qu'à ses pieds l'artiste, le poète
Aillent réver aux jours qui ne sont plus !
Car sa parole à révélé nos pères,
Trop inconnus de leurs propres enfauts.
Epris d'amour pournos vieilles bannières,
La tiloire et lui fait un couple d'umants !

IT—JUGEMENTS DIVERS

Premièrement celui de Henri Martin,l'historien
français :

« Nous ne pouvons quitter sans émotion cette
Histoire du Canada qui nous est arrivée d'une
autre hémisphère comme un témoignage vivant des
sentiments et des traditions conservées parmi les
français du nouveau monde après un siècle de do-
mination étrangère.  Puisse le génie de notre race
persister parmi nos frères du Canada dans leurs
destinées futures, quels que doivent être leurs rap-
ports avec la grande fédération anglo-américaine,
et conserver une place en Amérique à l'élément
français.”

Maintenant celui de Edmond Lareau :
“ Rien ne mauque

à

cet ouvrage: grandeurdans
le plan,perfection dans l'exécution, chaleur de style,
simplicité de narration, originalité, réflexions natu-
relles, aperçus philosophiques «les causes qui ont
précédés ou amenés les évènements,transitions ha-
biles, coloris charmants, tout contribue à le rendre
un des ouvrages justement estimés dela littérature
canadienne. Rien donc de surprenant s’il a con-
tribué à rehausser lu patrie À l'étranger... Le
discours préliminaire dénote des connaissances pro-
fondes sur l’histoire du genre humain. En quelques
pages l’auteur passe en revue le travail admirable
des âges, le progrès des trois derniers siècles, l'écrou-
lement desvieilles institutions politiques qui s’af-
faissent au souffle de In liberté, cette déesse popu-
laire qui fait aimer la vie en rappelant à l'homme
que les gouvernements sont faits pour les peuples
et non les peuples pour les gouvernements : l'af-
franchissement de la pensée et celui des individus,
les bienfaits du christianisme dans son action civi-
lisatrice, l’émigration européenne en Amérique,se-
cond débordement social depuis l'ère chrétienne ;
les traits distinetifs des premiers étublissements
coloniaux dans le nouvenu monde; puis des consi-
dérations générales sur la condition sociale du Ca.nada depuis notra existence comme peuple. [Le
discours préliminaire est une des meilleures pages
de l’auteur. On a toujours considéré Garneau
comme notre historien national, non seulement
parce que son livre est l’apothéose impartiale des
Canauliens français et de la race Intine en Amé-
rique, Inais encore parce qu'il réunit en lui l'i.léal
populaire et démocratique pris dans une large ex-
tension... .”

Citons l'abbé Casgrain :
“ ....Sous le titre d' Histoire du Canada, 1'ou.

vrage de M. Garneau embrasse, en réalité, l'itia-
toire de toutes les colonies françaises en Amé-
rique. - Son plan est vaste, mais il est bien conçu
et habilement exécuté...

“ Par la pente naturelle de son esprit philoso.
hique, sa pensée remonte sans effort du fait à

l'idée, de l'analyse à ln synthèse, et trace un sillon
lumineux à travers le dédule des faits historiques,
Le coup d'wil de l'historien plane toujours au-deg.
sus de Ils narration, domine le cours des évène.
ments, les examine, en recherche la cause et en
déduit les conséquences.

“ Le style est à la hauteur de la pensée et révile
un écrivain d'élite. I! à de l'ampleur de la preci.

sion et de l'éclat ; mais il est surtout remarquable
par ln verve et l’énergie. C'est une riche draperie
qui fait bien ressortir les contours, dessine Jog
formes avec grâce et retoinbe ensuite avec noblesse
et dignité. 11 s’y mêle parfois, disent certains cri.
tiques français, une sorte d'archaisme qui, luin
d’être sans charme, donne au contraire nu récit je
ne sais quel caractère d'originalité. Mais le stvle
de l’Z/istoire du Canada se distingue surtout par
une qualité qui fait son véritable mérite et qu’v«
plique l'inspiration sous laquelle l'auteur a écrit.
C'est dans un élan d'enthousiasme patriotique, de
fierté nationale blessée, qu'il a conçu la pensée de
son livre, que sa vocation d’historien lui est app
rue. Ce sentiment, qui s'exaltait à mesure qu'il
écrivait, a empreint son style d’une beauté milv,
d’une ardeur de conviction, d’une chaleur et d'une
vivacité d'expressions qui entrainent et passionnent
—surtout le lecteur canadien. On sent partout
que le frisson du patriotisme & passé sur ces pags,
‘ L'avenir sanctionnerale titre d’//istorien‘“Nari-

onal que les contemporains de M. Garneau lui ont
décerné.”

Entin, LL. M. Darveau:
“ L'Histoire du Canada, par Garneau, n'est pas

seulement un livre admirable, mais c'est comme
un monument impérissable où l'auteur à gravé
avec le puinçon de l'historien tous les hruts faits
pour ainsi «lire presque légendaires, toutes les a.
tions héroïques, tous les événements mémorable,
tous les travaux particaliers, toutes les décou-
vertes presqu’incroyables dont le Canada a été lv
théâtre depuis son origine jusqu’à l’époque de l'u-
nion des deux provinces canadiennes, en 1840...
“On comprend que ce n'est pas seulement

l'œuvre d’un historiographe que l’on admire, mai-
un parterre de fleurs poétiques dont on respirelv
doux et enivrant parfum. Une mélodie éolienur
un chant de barde résonne dans ces pages élu-
quentes et patriotiques. L'esprit de l'historien
apparaît et se révèle brûlant et viril de patrio-
tisme, de progrès et de liberté, frémissant d impa-
tience et d’espoir de revendiquer la justice et ln
vérité en faveur d’une cause nationale calomniée
et méconnue ; mais le cœur du poète lui prête en
même temps ses concerts les plus doux et les plus
mélodieux. Nous assistons à un grand drame où
toutes les fibres nationales du peuple qui est en
cause forment un concert unique et pour sinsi dire
féérique....

“ Oui, l’Iixtoire du Canada est un éloquent
plaidoyer en faveur de la nationalité canadienne-
française. Un livre comme celui-là ne s’analyse
pas : pourle bien goûter, il faut le lire d’un bout
à l’autre, le relire encore et sans cesse

“ L'auteur s’est montré digne de son immense
sujet It s'est acquitté de sa tache grandiose en
faisant un chef d'œuvre. Grâce à la plume élo-
quente et féconde de (iarneau, les événements
extraordinaires et les hommes incomparables du
passé, sont peints au vif sur sa toile incommensu-
rable ; sont taillés comme dans du granitet coulés
comme un colossal bloc de bronze ou d'airain.
L'œuvre est maintenant aussi impérissable que les
glorieux faita d'armes, lex événements prodigieux,
presque surhumains, que l’auteur raconte avec une
si mâle élaquence et une si complète impartialité
de critique et de jugement. En un mot, il s’est
rendu «ligne de la grande épopée canadienne.

“ La plume qui a buriné ces pages éloquentes et
vengeresses, pleines «le poésie et de virilité, est une
plume vraiment patriotique, vraiment canadienne ;
l'esprit qui les a dictées est un esprit éminemment
pratique. élevé ; le cœur qui les à inspirées est un
cœur noble et grand ! ”
Voilà ce que nos hommes de lettres ont dit de

lui et voilà ce qui devrait inciter chaque Canadien-
Français à lire ces annales.
Je suis persuadé que pas un seul membre de
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notre race ne s'anglifierait s’il avait lu et médité

le récit cles luttes (le nos aïeux.

En terminant,Jose cruire que les 1EUNES place-

ront ce portrait dans leur cabinet de travail. Il

leur rappellers la plus helle page de notre litté-

rature et le souvenir d'un penseur.

C3IE

UN DÉSERT DE NEIGE

I

On causait en buvant les vins de France, dans
le palais du général-comte Barinoff, directeur des
mines de Nertchinck, l'enfer des enfers sibériens.
Le colonel Mourawief, ami de l'hôte, arrivé de-

puis quelques jours à peine de Saint-Pétersbourg,
vantait les beautés des steppes, qu'il avait traver-
sées en tête de son escorte.
—Bah ! dit le général-camte Barinoff, votre en-

thousiasme m'étonne,colonel. La steppe n’est belle
que danscertaines conditions.

—Lesquelles 1
—Quand elle est couverte d’une neige épaisse

et glacée, comme à cette heure, et que dans une
course folle, on la traverse en traîneau, suivi d’un
troupeau de loups.
Le colonel avait relevé la tête.
—Oh! oh ! dit-il, cela duit être prodigieusement

émouvant, en effet. .
—Vous plairait-il d'en faire l'expérience par

vous-même 1
—Avec le plus grand plaisir, en votre société,

cher ami.
—Cest convenu. Je vais donner des ordres.

Buvons encore quelques verres, et en route.
Un quart d'heure après une troïka, attelée de

superbes chevaux, quittait Nertchinsk et s’élan-
çait sur la nappe blauche de la neige où mirvi-
taient les pâles rayons du soleil sibérien.

 

II

Dès que le traîneau fut en pleine steppe, le gé-
néral-comte Barinoffse pencha et pinça les oreilles
d’un cochon de lait, qu'il avait fait placer au fond
de l'élégant véhicule.

L'animal fit entendre un grognement aigu et
prolongé.
Un loup, sorti on ne sait d'où, dressa son mu-

seau pointu à cent pas.
Le colunel Muurawief avait saisi un fusil.
—Attendez, dit tranquillement le comte.

compromettrait notre chasse.
Il continua à pincer les oreilles du cochon.
Des loups apparaissaient de tous côtés, sur la

steppe blanche. Le colonel en compta vingt, trente,
cinquante. Bientôt il dut s'arrêter, tant ils deve-
naient nombreux. Ils se rapprochaient de la troïka,
qui filait comme une flèche.
Le général-comte Barinoff cessa de pincer le co-

chon.
—Maintenant il est temps, dit-il, en épaulant

son fusil.
Une détonation retentit : un loup tomba.
Le colonel avait suivi son exemple.
Un grand trouble se mit dans la bandesinistre ;

il sembla qu'elle était diminuée de moitié, Les
plus affumés s'étaient jetés sur le cadavre de leur
compagnon pour le dévorer. Bientôt les vides
furent comblés. De touscôtés les loups accouraient
efflanqués, les yeux étincelants, la gueule béante.
De tous côtés les hurlements réponaient aux hur-
lements.
Le général-comte et son ami ne cessèrent de

tirer.
Tous les coups portaient, et cependant, la bande

allait toujours en grossissant. Elle formait à l'ar-
rière de la troïka un immense croissant, dont les
deux cornes commençaient à dépasser la hauteur
des chevaux.

Les chasseurs devenaient légèrement inquiets.
Entre deux coups de feu, le général-comte in-

terroges le cocher.

Cela

—Yvan, 4 quelle distance sommes-nous de
Nertehinsk 1
-—A trente verstes peut-être, Haute Noblesse.
—Comtien de temps te fautil pour franchir

cette distance ?
—Une heure et demie, au plus.
—C'est long, et si ces démons nous poursuivent

toujours !....
—Ila le feront, Haute-Noblesse, tant que vous

continuerez de tirer.
Le général comte leva les épaules avec mépris.
—Tu es fou, grommela-t-il. Tirons, tirons, là

est le salut.
TI

La course fantastique continua pendant un ins-
tant encore.

Tout à coup, le général comte fit entendre un
cri de détresse : la boîte aux munitions venait de
glisser hors du traîneau. Impossible de songer 4
la reprendre, et il restait à peine une cinquantaine
de coupsà tirer.
La situation des chasseurs était devenue terri-

blementcritique.
Mille loups au moins suivaient en hurlant le

traîneau. Si l’un des chevaux venait à s’abattre,
tout était fini, et les chevaux effarés obéissaient à
peine à Yvan ; ils soufflaient le feu et bondissaient
en écarts terribles.
—Que dites-vous de notre chasse ? demanda le

général-comte à son ami.
—Très émouvante, répondit celui-ci avec un sou-

rire contraint. Seulement, les rôles sont interver-
tis : nous sommes plutôt chassés que chasseurs.
Le général n'usa répondre.
Les cartouches étaient épuisées Les derniers

coups de fusils furent tirés. 1l ne restait aux deux
Russes que leurs revolvers, c'était une ressource
inutile.

Le salut dépendait de la vitesse des chevaux.
Les nobles bêtes, aiguillonnées par la terreur, re-
doutilaient de rapidité. Yvan les excitait par un
sifflement aigu.

Le général-comte Barinoff et son ami, silencieux
et sombres, serutaient du regard l'immense désert
de neige : partout la steppe unie et sansfin, partout
l'immensité désolante !
—Yvan, dit le gouve-neur de Nertchinsk, com-

bien de verstes encore ?
—Vingt environ, Haute Noblesse
—Cette distance ne peut être abrégée ?
—On pourrait gagner quelques verstes, en tra

versant la forêt de Simlensk.
—Tu réponds de nous 1
—Nur na tête, Haute Noblesse.
—Ence cas, jet'abandonne In direction à suivre.

Marche, tu es le maître de nos destinées.
—Après Dieu, Huute Noblesse, répondit le

moujick.
Il lâcha la bride de ses chevaux, en leur faisant

décrire une courbe légère.

IV

Un quart d'heure s'écoula encore dans cette
course folle.

Soudain un point se montra à l'horizon, grandit,
prit une forme : c'était une forêt. Le traîneau
s'engouffra comme uue trombe entre les arbres, en
suivant une sorte de ravin. A ce moment, une
détonation fit vibrer l'air : un des chevaux de la
troïka s’abattit le crâne brisé.

Les chasseurs se sentirent perdus.
Les loups s’étuient précipités au poitrail des che-

vaux, les mordaient cruellement, les déchiraient.
Le général-comte et son ami n'avaient même plus
une cartouche dans leurs revolvers. 11s comprirent
que tout était fini. Affolés de terreur,ils levérent
les yeux versle ciel, pour lui demander secours.
De rudes mains s'abattant sur leurs épaules les

firent tressaillir. Des hommes aux figures sinistres
étaient devant eux
—Vous êtes nos prisonniers, venez ! dit une voix

qui dumina les hurlements des loups. Venez ; il
n'y a pas une minute à perdre.

Dix minutes après, le gouverneur de Nertchinsk
et le colonel étaient enfermés dans une hutte for-
mée de troncs d'arbres équaris. Les loups hurlaient
au dehors. Un grand feu flambaient dans un coin.

—Où sommes-nous Ÿ demanda le général-comte
Barinoft.
—Chez des prisonniers évadés, des Polonais, qui
uvent se venger des tortures que vous leur avez

ait subir. Nous sommes vos maîtres, Haute No-
blesse ! Votre vie est entre nos mains, ne l’oubliez

—En ce cas, vengez-vous, torturez nous : aban-
donnez nous aux loups... .
—Nous ne le ferons pas. Nous vous conserve-

rons la vie, ne vous demandant en retour qu’une
chose : Ja liberté. Nous vous la demandons au
nom de Dieu...
—Vous l'avez. Nul ne touchera à un cheveu de

votre tête. Je le jure par les saintes images...
.... Le lendeniain, le général-comte Barinoff et

son ami étaient de retour à Nertchinsk. Le ser-
ment prononcé dans la forêt de Timlinsk serat-il
tenu ? Espéronsle pour les pauvres enfants de la
catholique Pologne arrachés à leurs familles, et
transportés innocents dans cet horrible pays !

Lucien THoniT.

LA SURVIE CHEZ LES SUPPLICIES

M. Brown-Séquard, le savant professeur du
Collège de France, n’a aucun doute au sujet de la
survie chez le guillotinés : elle n'existe pas.
—" Le corps n’est pas encore jeté dans le fu-

nèbre panier, estime-t-il, que la mort est survenue.
Ou ne peut pas admettre un seul instant que la
vie subsiste après que le couperet fatal a fait son
œuvre. Croire le contraire tomberait dans le do-
maine de la fantaisie.”
Le savant professeur ajoute :
—4 On s'est beaucoup trop occupé de cette

question, qui n’a aucune importance. D'ailleurs, si
l'on avait le moindre doute, comment pourrait-on
supposer que les médecins fussent assez barbares
pourse livrer à des expériences sur le corps d'un
individu dont la vie ne s’est pas encore retirée ? Ce
serait une aggravation à la peine de mort, non
prévue par loi.”
Le ducteur Michel Peter ne partage pas com-

plètementl’avis de son honorable confrère. Il est
indécis et n'ose se prononcer d’une façon précise.
Si la vie abandonne le cuzps, il n'en est pas de
méme de certains organes ; le cœur, par exemple,
bat encore un certain temps et la fibre musculaire
conserve une partie de a force:
—% Ces phénomènes, d'ailleurs, ne se manifes.

tent pas seulement sur les cadavres des guillotinés.
C'est ainsi que d'aprés Claude Bernard ie foie fit
du sucre après Ja mort ; cela provient de l'activité
persistante des cellules héparhiques s’exesçant eur
la matière glycogène. Naturelieuent, ne recevant
plus de sang, la récrétion de la bile à cessé,

“ On sait du reste, que la barbe, les cheseux, et
en général tous les bulbes pileux, poussent avec
plus de force que durant la vie, et ce, pendant
longtemps.

“ Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, quand on
ouvrit le cercueil dans lequel on avait enseveli les
restes de Napoléun Ier. on constata que Ja barbe
de l'Empereur avait plusieurs millimètres ; pour-
tant au moment de ta mise en bière e!le avait été
rasée de près.

Reste à savoir après la décollation,sices phéno-
mène se produisent de la même surte et si la pen-
sée travaille toujours dans lu tête séparée du
corps.”
 

On pourrait définir le pro-incial l'homme qui
n'a ni la mesure ni l'à propos.—EnpM. DE GONCOURT

Le motent actuel n'est qn’une porte par laquelle
l'avenir se précipite dans le passé.—CAMILLE FLAM-
MARION,

Les grandes vertus sont des billets de banque
dont on ne trouve jamais la monnaie—GUY DE
MauPassaNT.

Il en est de la science comme des enux ; pluson
la porte haut, plus elle a de force pours'étendre au
loin et pénétrer profondément.—FALLIÈRES.

Apprenez à toutes les nations à rire enfrançais :
cest la chose du monde ls plus philosophique et la
plus saine. —Krx, RENAN.
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BERCEUSE

(MOMMAGE RESPECTUEUX A MADAME A. C.)

Le jour fuit ot la nuit uiorose
Dans l'espace à tendu son deuil :
Les bruits onl cesse, tout repose.
Blond chérubin, cher enfant rose,
Dors mon amour, dors nou orgueil ‘

Dane tes mantes de lin tissues
Sois contiant et sans otfroi,
Los étidles sont apparues,
La fuule à dé<erté les rues
Kt ta mère veille sur toi.

Le Ciel sur ta douceligure
A posé son cachet divin :
Ton ame est encor blauche et pure, -
Ton cœur est vierge de souillure
Dors tranquille jusqu'à demain.

Accourez songes éphéinères
NMêves chéris. illusions,
Venuz, espérances, chimères,
RE nts mensonges, doux mystères,
Hâtez-vous, chastes visions ‘

Knfants du ciel, troupe vormeille
Dercendez sur vos à les d'or
Près du berceau, fraiche corbeille.
Dont mon bébé, jeune merveille
Est le bouquet et le trésor.

Puis apparaiseez en phalanges
Etinrelauts, joyeux et doux,
Et cachez, bataillons d'archanges,
Co que notre monde a de fanges.

, À cet enfant pur comme vous.

Chantez stur vos lyres bénies
Pour l'endormir quelque chanson,
Sur vos pip aux pleins d'harmonies
Ehauchez quelques rymphionies,
Un chant de cygne ou de pinson !

Mais chut ! un adorable ‘ve
Voltige sur son front soyeux,
A sa luvre un sourire achève,
Son sein d'ivoire <e soulève
Silence! il a ferme les yeux !

Dy BB Ghoren
LES URSULINES DES TROIS-RIVIÈRES

(Voir gravure)

 

 

Sortie du monastère des Ursulines de Quélæc,
cette congrégation fut établie aux Trois-Rivières
eu 1697, par Mgr de Saint-Valier, qui lui procura
d'abord une résidence sur le Platon et peu après
la transporta sur le terrain où elle est encore ac-
tuellement. Les débuts furent longs et pénibles,
et l'on commençait à peine à voir disparaître les
mauvais jours qu'un incendie ruina de fond en
comble l’établissement ; c'était en 1752, à l’heure
où allait commencer la guerre de sept ans. Plus
tard, en 1806, un malheur en tout semblable attei-
gnit la communauté. Ces désastres n'ont jamais
découragé les Ursulines des Trois-Rivières ; elles
tiennent, depuis près de deux siècles, les classes qui
instruisent les jeunes filles, et l'hôpital de la ville,
tant pour les militaires que pour la partie civile de
la population. De 1808 à 1845 elles ont eu le soin
des aliénés du district. Depuis deux ou trois
ans, l'hôpital a passé en d'autres mains, Reste la
classe importante et toujours grandissante de l’ins-
truction des enfants, qui vont dans ces murs par

centaines apprendre à se rendre utiles à eux-mêmes
et aux autres. L'enseignement ne renferme ni fu-
tilité ni luxe, rien que du bon et du solide. Aussi
les familles canadiennes sont-elles considérées avec
raison comme des modèles sous bien des rap; orts.
Le monastère des Trois-Rivières (qui, depuis un
siècle et demi, est indépendant de celui de Québec),
a fond¢ une maison & Waterville, Maine, laquelle
est florissante ; de plus, à différentes époques, il a
pu venir en aide aux maisons de son orclre établies
à la Nouvelle-Orléans et aux O'Itelousas, Penn.
sylvanie.

L'éditice que notre gravure représente a été érigé
en 1806 ; partie des murs de 1752 sont compris
daus cette construction. Le touriste qui visite les
Trois-Rivières s'arrête avec surprise devant ce
massif et austère monument, qui est l’un des plus
caractéristiques de notre province, de même que
celles qui l’hahitent ont une physionomie à part
dansl'ensemble dumonde d’aujourd’hui. Les Ur-
sulines ont conservé les règlements et les pratiques

r
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importés de l'rance par la Mère de l’Incarnation,

il y & deux cent cinquante ans. Tout se passe

comme autrefois dans leur vie journalière, travail,

oraison, ete ; les siècles n'y ont rien changé, tout en

changeant le reste du monde, oo
Un volume précieux pour nos bibliothèques a

déjà racontél’histoire du monastère jusqu'à l’année

1806 ; le second volume, qui est cn préparation,

nous dira ce qui s’est passé dans le monnstère de-

puis quatre-vingtsans. L'ouvrage est bien écrit et
riche en renseignements. i

L'œuvre que poursuivent cesreligieusesfait par-

tie de notre organisation nationale. Que de fois
elles se sont vues ruinées, arréides dans leur travail

—deux fois mêmes elles ont été mises littéralement
dans le chemin par de terribles incendies—mais,
avec un nouveau courage, elles ont recommencé à
neuf et se sont remises sur piedavec l’aide de la
divine Providence. Puissent-elles ne jamais revoir
ces jours d'épreuve dont nous parle leurhistoire.

ODerrr irrlite

A L'ÉTRANGER

En ce siècle de lutte pour la vie, (je pourrais
vous dire cela en anglais, tout comme un autre,
mais j'uime mieux le français), il est si ditlicile de
trouver une occupation honnête et lucrative, que
je rendrai peut être service à quelqu’un de meslec-
teurs en lui signalant un métier peu connu. C'est
celui de chasseurde serpents à sonnettes.

Isanc Davis, de North Bolton, aux Etats-Unis,
qui probablement. est le seul spécialist, se fait
avec les crotales de jolis revenus. Les 1,700 ser
pents qu'il a tués en quatre saisons, lui ont rapporté
une prime de vingt cinq cents par tête, sans parler
d’un traitementtixe de cent piastres par an, ni du
produit rémunerateur de la vente des peaux, de
l'huile et des sujets vivants. Les jardins zoologiques
et les grandes ménageries sont très tiers en effet,
quandils peuvent montrer un serpent a sonnettes
au public qui se délecte a ce spectacle. Pour moi,
la seule satisfaction que j'éprouve en contemplant
ces vilaines bêtes, c'est d'en être séparé par des
glaces épaisses. Brrf le métier de chasseur de ser-
pents, s’il n’est pas sans dangers, assure du moins
une honnête aisance, et il n’y a pas, comme pour
une position de stagiaire à trois cent soixante
piastres, cinq cents postulants pour une place qui
n'est pas disponible.
On s’imagine ditlicilement le nombre effioyable

de victimes que font chaque année les serpents,
Aux Indes, par exemple, leur pays de prédilection,
malgré une destruction de plus de 500,000 reptiles
par an, les dernières statistiques qu'on vient de pu-
blier nous apprennent qu’ils causent tous les ans
la mort de vingt à vingt-cinq mille homnies et de
plus «de deux mille animaux domestiques,

Pourquoi tant d'hommes et si peu de hôtes ?
C'est un fait partout reconnu que le serpent qui
vit souvent en très bonne intelligence avec les
bœufs, les chèvres et les moutons, semble animé
contre nous d'une haine particulière—Serait-ce
une vieille rancune remontant aux premiers jours
de la Création ?

Tant defiel entre-til dans l’âme d’un serpent !
Notre mère Eve, d'ailleurs, n’eut pas le beau

rôle dans l'affaire, et ce serait plutôt à nous d'en
vouloir aux serpents.

+
+

Un individu qu’on ne saurait accuser sans injus-
tice d’avoir un appétit de loup, c’est Succi, Succi
le jeûneur.  Enchérissant su r le conseil de la sa-
Resse des nations, cet homme vit pour ne pas man.
ger. Les jeûnes cle quarantejours, commeil vient
d'en terminer encore un à Londres, ne lui semblent
plus suffisants, et il annonce qu'il va se rendre aux
Etats-Unis où il restera cinquantejours sans tman-
ger. Où s'arrêtera-til dans cette voie ?—Certes,
il ne se fait pas un dieu de son ventre, mais il en
tire habilement parti ; comme ce n'est ni par plai-
sir ni par dévotion qu'il se soument à ce régime

économique, il est permis de croire que cela ln
rapporte de quoi s'assurer le pain de ses vieux
jours. Et pourtant c’est assurément un uiétier «
mourirde faim.

+ +
*

Le roi du Dahomey, ce noir potentat, est decid.
ment un fort vilaiu howme, sans fui ni loi, san.
cour ni rien. Ll aime à tuer et cela avec des rattin-
meuts macabres. Nes bourreaux mettent de 1:
coquetterie, «le l'invention dans les supplices. J'e
pourrais emplir toute une longue chronique. J.
me contenterai d'un exemple et l'on slimagine
les nutres, si on le peut—ce que je necrois pas,

Dans un panier l'on porte--les genoux repli
jusqu'au menton— les captifs ou les esclaves à suj
plicier.  H arrive qu'au beau wilieu de la place, on
les cloue pur les pieds ct qu'ils meurent ainsi de
bout—spectres fantastiques, ne pouvant tomb.
même aprèe que ln mort à terminé leur martyr
Ou bien le malheureux condamné est suspendu
un arbre, dans uni sac rempli de têtes coupées, \
peu de distance de lui on place des aliments qui
ne peut que regarder en attendant que la fain,
vienne achever un tourment qui se prolonge uu-
semaine entière quelquefois.

+ +
*

I n'est que temps de tournerle feuillet et d'ou
vrir un paragraphe plus intéressant Par contraste,
nous parlerons de l'art de vivre longtemps, art «:
ditticile et auquel chacun ne laisse pas que de s’in
téresser fort.
La société d'hygiène publique de Vienne à com

mencé une enquête sur l'art de vivre longtem)
Une circulaire et un questionnaire très minutieu-
ont été rédigés et envoyés à un grand nombre
personnes arrivées à un âge plus que respec
table-- à un âge avancé. La société pose une foulr
de questions surles distractions habituelles, sur lu-
heures de sommeil, le régime alimentaire, la duré
du travail intellectuel, le vêtement, les promenades.
ete, ete.

Je crois que la société sera fort embarrassée
car les régimes les plus contradictoires peuvent of
frir des longévités superbes et il en est de coc:
comme de toutes choses où, sitôt quel'on veut tirer
une conclusion générale, les exceptions en nombre
accourent donner le démenti. Que savons-nous de
sincèrement inattaquable, d'ubsolument vrai ? Dieu
s'est réservé la conclusion des mystères dont cv
pauvre monde et cette pauvre humanité sont
pleins.
Quoi qu'il ensoit, la Société d'hygiène publique

de Vienne a reçu un grand nombre de réponses—
parmi lesquelles on nous cite celle du maréchal de
Moltke. M. Gladstone a été interrogé et je pour
rais citer encore beaucoup d'illustres vieillards. Si
je connais jamais les résultats de cette intéressante
enquête, je ne manquerai pas de vous les commu
niquer.

* *
*

Pour finir je vous dirai l'étrange et lugubre his
toire que nous apporte ln Pa/l Mall Gazette.
Composer soi même son oraison funèbre est un

distraction qui ne serait pas du goût de tout lc
monde ; la prononcer soi-même après sa mort de
vant ses amis éplorés, devant son propre cercueil.
cela ressemble à une plaisanterie macabre.

Unprédicateur anglican qui devait aimer À par
ler en public, et voulait se donnerune dernière fois
cette satisfaction apres sa mort, prononça lui-même
son oraison funèbre, enIn confiant au phonographe,
et l'instrument vient de la redire fidèlement aux
obsèques du héros de cette aventure, qui n’a pas
voulu faire attendre plus longtemps au public ce
morceau d'élognence.
O Bossuet ! que n'avez-vous attendu le phono-

graphe pour naître ! Vous n’auriez pas eu à re-
Kretter les derniers accents d'une voix qui s'éteint,
et nous vous entendrions encore. Peut être même
Auriez-vous pu, zomine il y a des manuels épisto-
laires, composer un manuel d'oraisons funèbres,
pour servir en toutes circonstances,

Pour mon compte, à défaut de Bossuet, j'aime
autant qu’un autre que moi fasse mon oraison fu-
nèbre.... et le plus tard possible.

S. pu Lars.
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FEU L'ABBÉ HAMON, PSS.
 

Nous reproduisons en première page le portrait

de feu M. l'abbé Hamon, prêtre de Saint Sulpice,

décédé en France, à Amélie-les-Bains, des suites

d’une maladie qui ne pardonne pas.

M. Hamon était très connu à Montréal où il

laisse un grand nombre d'amis qui déplorent sa

perte. Le Cercle-Ville-Marie, dontil a été le fon-

dateur, lui à fait chanter, lundi dernier, un service

à l’église de Nazareth. L'église était comble, Comme

les journaux quotidiens ont publié les grandes lignes

de sa vie il est inutile de les rappeler ici.
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Histoire populaire de Montréal jusqu'à nos jours par A. Le-

blond de Brumath, bachelier de l’Université de

France, membre correspondant de la Société de Géo-

raphie de Lille, auteurde la Vie de Mile Mance, de

Vie de Myr Bourget, ete, Avec une lettre préface

de l'abbé Verreau et une introduction de Benjamin

Sulte. Montréal : Granger Frères, 190. 1 vol. in-

18, 454 p.

Décidément, nos écrivains veulent racheter le

temps perdu. les productions se suivent avec ra-

pidité et d’une manière tout à-fait anormale. Le

pactole serait il trouvé ?
A près les Feuilles d’Erable, V Histoire de Mont-

réal, npris 1a poésie la prose. C'est dans ordre.
Causons de cette dernière.
La métropole du Dominion possède donc entin,

une histoire à peu près complète, car jusqu’à ce jour

il était impossible d'accorder ce qualificatif, même

restreint, aux relations des événements d’une

époque, ou à de simples tableaux chronologiques.

L'auteur, plusieurs le connaissent suns doute,

pour ce qu'il a déjà publié une Histoire de Made-

moiselle Mance et La rie de Mgr Bourget, j'ai nom-

mé M. Leblond de Ibrumath.
Le volume qu'il nous livre aujourd'hui, est ac-

compagné d'une lettre-préface del'antiquaire et sa-

vant abbé Hospice A. Verreau, D. L., et précédé

d’une introduction de Benjamin Sulte, l'infatigable

travailleur dont le nom semble désormais, ne pou-

voir être séparé d'aucuntravail historique.

Ce livre, comme son titre l'indique, a été fait

pour le peuple, aussi, ne contientil que les détails

qui peuvent l'intéresser.
La masse—plusieurs de nos hommes de lettres

l'ont appris—n’aime pas ces volumineux ouvrages

quele bibliophile, l'antiquaire, le collectionneurconm-

pulsent avec foie, il est vrai, mais qui sont trop

arides pour le grand nombre.

L'auteur à donc évité cet écueil —si c'en est un—

et il s’est attaché autant que possible à suivre la

voie battue par Garneau, Suite, Ferland, Faillon,

Dollier du Casson, et Sandham.

Encela M. Leblond s'est appuyé sur le conseil

d'unlittérateur remarquable. Pour l'histoire, dit

le P. Marin de Boylesve, le travail de l'invention

se réduit à découvrir et choisir parmi lesfaits réels

et parmi les circonstances de chaque fait ce qui

peut intéresser l'esprit «t le cœur.

Il à done fondu duns un moule ces renseigne-

ments épars, il les n recouverts du vernis de sa

phrase très claire, et de son style si bien approprié

qu’il rend la lecture de ses œuvres agréable, atta-

chante.
J'en parle avec connaissance «le cause, puisque

j'ai cette histoire sans désemparer.

Tl est vrai que tout ce qui touche Montréal a

pour moi un certain charme, mais je ne suis pas

bâti autrement que mes concitoyens, et je suis sûr

qu'eux nussi la liront avec plaisir.
Peut être même, comme l’humble signataire de

cet article, regretterontils que l’auteur se soit ar-

rêté à l'année 1870 et n’ait pas continué son récit

jusqu'à nos jours.
Cela ne regarde pas les profanes.

E.-7. MassicoTTF.

Jacques Cartier, his life and voyages, por Joseph Pope.

Lors du concours ouvert dans le courantdel’an-

née dernière par le comité littéraire et historique

du Cercle Catholique de Québec pour le meilleur

essai sur Jacques Cartirr, sa vie et ses œuvres, M.
Joseph Pope, secrétaire privé de «sir John A. Mac-
donald, remporta le premier prix, une médaille en
or,offerte par Son Honneurle lieutenant-gouverreur
A.- R. Angers. Clest ce magnifique éloge du dé
couvreur malouin qui vient d’être publié.

C'était une rude mais bien noble tâche que d’en-
treprendre l’histoire de lu vie et des découvertes de
Jucques Cartier.

M. Pope a entrepris cette œuvre patriotiqueet il
l’a monde a bonne fin. Dans um volume de près de
deux cents pages, il nous fait connaître la vie du
découvreur du Canada presque duns ses plus petits
détails, Te brief récit et succinte narration a la
main, M. Pope parcourt tous les ports, havres et
rivières visités par Cartier et il rétablit les noms
qu’il donna à ces endroits.

Celivre, écrit dans unstyle facile qui sera d’un
grand avantage pour ceux qui ne sont pas très fa-
miliers avee la langue anglaise, est d’une exécution
typographiquequi fait honneur à ses éditeurs. Il est
orné d’une gravure reproluite du Recueil des Voya-
ges de Ramusio, représentant le village de Hoche-
laga visité par Cartier,

Nosfélicitations à M. Pope.

Le troisième numéro de la Revue Française pu-
bliée à New York, 39 W. 14th street, s'est fuit un
peu attendre ; il faut lui pardonner en faveur des
améliorations subies dans sa rédaction. Ce nu-
méro contient une charmante illustration de Notre-
Dame de Poitiers, avec texte descriptif. La déli-
cieuse nouvelle Colas, Culasse et Colette, due à la
plume de Jules Simon, est aussi illustrée de la fa-
çon la plus amusante et artistique. Nous voyons
au sommaire : Une étude sur le Romancero espa-
gnol du “* Cid”, sur l'œuvre de Rabelais : une in-

téressante causerie sur l'Esthétique du l'arnasse
signé de Paul Bourget, et un portrait littéraire de
cet auteur par Jules Lemaitre. Ceci n'est que la
partie séricusement littéraire La Revre Française

est remplie de délicate prose, choisie dans ce que

les auteurs français ont produit de plus charmant
et de plus nouveau.

Tous ceux qui s'intéressent à la littérature et à
la langue frangnise ont enfin sous la main un recueil

littéraire mensuel à la portée de tous.
Leprix de l'abonnement est pour un an £1.00 le

numéro 35cents.

P.G.R.

 

COURRIER DELA MODE
 

Je continue le chapitre des nouveautés de saison,

lequel me paraît de natureà s’allongeroutre mesure,

car la wmode ne nous donne pas une minute de

répit.
Qui s’en plaindra ? Certes, mesdames, ce ne sera

pas moi.... ni vous, j'en suis sûre, car cette co-

lonne du MuNDE ILLUSTHÉ n’est pas pour vous la

moins intéressante, n’est ce pas ?

Les manches de velours, ajustées à tous les cor-

sages de Inine ou de soie et dont j'avais signalé

l'apparition cet hiver, continuent de faire fureur.

Une robeélégante et nouvelle ne saurait s'en pas-

ser, Elles se font maintenant en binis, très larges

du haut, très collantes du bas et très longues.

Comme elle sont fort justes à partir du coude, on

les boutunne, du poignet à ln suignée par des

boutons et de grosses brides ou des bontonnières.

Plus que jamais aussi, les corsages à fermeture

invisible qui moulent la taille que l'on maintient

toujours longue et aussi mince que possible. Plus

de larges ceintures, plus d’écharpes ni de nœuds

flottants. La ceintures, est haute, toute ronde et

fermée par une boucle très longue.

Encore une nouveauté que ces hautes boucles

de ceinture ! Certaines ont dix et. douze centi-

mètres de hauteur. Aussi at-il fallu leur donner

une forme un peu arquée pour qu'elles puissent

prendre les contours de la taille contre laquelle

elles sont appliquées.
Elles sont la plupart du temps de riches fantai-

sics en or, en argent, argent mat et argent bruni,

où entièrement en vieil argent. Souvent elles sont

seméos de petites pierres de toutes couleurs.

La nuance qui, en ce moment, prime toutes les

autres pour les robes de femme, c'est Aubergine.

Vous connaissez ce violet rougeÂtre avec de si

 

riches tons voloutés ? Ehbien, on l’'emploie surtout
en clos, manches, garnitures de robes. Une robe
grise ainsi ornée, tenue très plate devant et avec

une demi traîne derrière, est des plus nouvelles,

dos plus select, commedisent les anglomanes,
Aux chapeaux, je cite Papparition du neud

papillon-en dentelle. Afin que les barbes ainsi uti-
lisées se tiennent droites, on les borde d’un petit
laitonsi fin qu’il est à peu près invisible. Cela
constitue une bien jolie garniture.

Quepensez-vous de la ravissante toilette printa-
nière que voici:

Le fond est couleur blé, avec un semis de fleu-
rettes mauves, extrêmement légères. La jupe est
tout simplement froncée à la taille, mais l'ampleur
est rejetée en arrière. Le corsage, tris plat dans sa
partieinférieure, est tout foncé dans sa partie supé-

rieuve, Il est légérement croisé, et la croisure est

fermée par un chou de ruban mauve, d’où descen-
dent deux longs rubans semblables terminés par des
nœuds. La manche très large s'arrête au coude,

Nawud de ruban au coude, nœud à la fermeture du

col.
Voilà une charmante toilette qui conviendra à

une jeune femmeet à une jeune fille.
On me,dit : * Quel sont les gants à la mode ? ”

J'ai nommé les gants glacés dans les divers tons

du cuir. J'ajouterai que la teinte cuir de Russie

et le yrix perle brodé de noir sont toujours les mieux

portées.
ANINNE VERNON.
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(Suite)

La femme ne laissa paraître aucune surprise à

l'arrivée «de ces deux hommes. Ils In pressèrent

dans leurs bras, ils l'embrassèrent au front avec

une aflection toute filiale.

C'était Jean et Joann, Cette femme était leur

mère, Bridget Morgaz. Ç

Douze années avant, après

atCStt vv: m——— Bearm mas GES

LE MONDE ILLUSTRE

dont l'énergie fit face à cette effroyable situation,
leur montra que là devait être Je seul but de leur
existence, Ils le comprirent, ces deux frères, qui
n'avaient que dix-septet dix huit ans à cette épo-
que, et ilu se con»acrèrent tout entiers à ce travail
de réparation.

Bridget Morgaz—décidée à vivre du peu qui lui
appartenait en propre—ne voulut rien garder de
l’argeuit trouvé dans le portefeuille du suicidé. Cet
argent, il ne pouvait, il ne devait être employé
qu'aux besoins de la cause nationale. Un dépôt
secret le mit aux mains du notaire Nick, de Mont-
réal, dans les conditions que l’on sait. Une partie
enfut gardée par Jean pour être distribué directe-
ment aux réfoimistes, C'est ainsi qu’en 1531 et en
1855, les comités avaient reçu les sommes néces-
saires à l’achat d'armes et de munitions. En 1837,
le rolde de ce dépôt, convidéralble encore. venait
d'être adressé au comité de la villa Montcalm et
contié à M. de Vaudreuil. C'était tout ce qui res-
tait du prix de la trahison.

Cependant, en cette maison de Saint Charles où
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Bien que 1a rébellion n'eit pas mieux abouti en
1831 qu'en 1835, sa réputation n'en avait pas été
amoindrie. Dans les maxses, on le considérait comme
le chef mytérieux des Fils de la Liberté. Il n’appa-
raissait qu’à ! heure où il fallait donner de sa per-
sonne, et disparaissait ensuite pour reprendre son
œuvre. On sait à quelle haute place il était arrivé
dans le parti de l’opposition libérale. Il semblait
que lu cause de l'indépendance fût dans les mains
d'un seul homme, ce JeanSans-Nom, ainsi qu'il
s'appelait lui même, et c’est de lui seul que les pa-
triotes attendaient le signal d’une nouvelle insur-
rection.

L'heure était proche. Toutefois, avant de sejeter
dans cette tentative, Jean et Juann, que le hasard
venait de réunir à Chambly, avaient voulu venir
à Maison Close, afin de revoir leur mère—pourla
dernière fois peut-être.

Et inaintenant, ils étaient là, près d’elle, assis à
ses côtés. Ils lui tennient les mains, ils lui parlaient
à voix basse. Jean et Joanndisaient où en étaient
les choses. La lutte serait terrible, comme doit

l'être toute lutte suprême.
 

l'expulsion de Simon Morgaz

chaseé par ln population de

Chambly, personne n'avait

wis en doute que cette mie

rable famille eût quitté le

Canada pour s'expatrier soit

dans quelque province de l'A-

mérique du Nord vu du Sud,

suit même dans une lointaine

contrée de | Europe. Lasomne

touchée par le traître devait

lui permettre de vivre avec

une certaine aisance, partout

où il lui conviendrait de re

retirer. Et alors, en prenant

un faux nom, il échapperait

au mépris qui l’eût poursuivi
dans le monde entier} "7
Ou ne l'ignore pus, les cho-

ses ne s'étaient puint passées
ainsi. Un soir, Simon Morgaz

s'était fait justice, et nul ne

se serait douté que son corps

reposait en quelque endruit

perdu sur la rive septentrio-
nale du lac Ontario.

Bridget [Morgaz, Jean et
Joann avaient{compris tuute
l'horreur de leur situation. Si
la mèreet lesfils étaient inno-
cents du crime de l'époux et
du père, les préjugés sont tels
qu'ils n’eussent trouvé nulle
part ni pitié ni pardon. En
Canada, aussi Lien qu'en n’im-
porte quel point du monde,
leur nom serait l’objet d'une
réprobation unanime, Ils réso
lurent de renoncer à ce nom,
sans même songer à en pren-
dre un autre. Qu'en avaient-

ils besoin, ces misérables, pour
lesquels la vie ne pouvait plus
avoir que des hontes !

Pourtant, la mère et les fils
ne s'expatrièrent pus imimé-
diatement. Avant de quitter
le Canada,il leur restait une ; ;

tâche à remplir, et cette tâche, dussent-ils y sacri-

fier leur vie, ils résolurent de l’accomplir tous les

trois.
Ce qu’ils voulaient, c'était réparer le mal que

Simon Morgaz avait fait à son pays Sans la tra-

bison provoquée par l’xlieux provocateur lip, le

complot de 1825 aurait eu grandes chances de

réussir, Après l'enlèvement du gouverneur général

et des chefs de l'armée anglnise, les troupes n’au-

raient pu résister à la population franco-cana-

dienne, qui se serait levée en masse. Mais un

acte iufâime avait livré le secret de la conspiration,

et le Canada était resté sous lu main des oppres

seurs.
Eh bien, Jean et Joann reprendraient l'œuvre

interrompue par la trahison de leur père. Bridget,
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s'était retirée Bridget, ses fils venaient la voir
secrètement, lorsque cela leur était possible. De-
puis quelques années déjà, chacun d'eux avait suivi
une vuie diflérente pour arriver au wéme but.

Joann, l'aîné, s'était dit que tous les bonheurs
tetrestres lui étaient interdits désormais. Sous
l’intluence d'ilées religieuses, développées par l'a
mertuine de sh situation, il avait voulu être prêtre,
mais prêtre militant. Il était entré dans la congré-
gation des Sulpiciens, avec l'intention de sourenit
par la parole les imprescriptibles druits de sun
pays. Une éloquence naturelle, surexcitée par le
plus ardent patrivtisme, attirait à lui les popula-
tions des Lourgades et des campagnes. En ces
derniers temps, son renom n’avait fait que grandir,
et il était alors dans tout son éciat.

Jean,lui, s'était jeté dans le mouvement réfor-
miste, non plus par la parole, mais par les actes.

Bridget, pénétrée par les
sentiments qui débordaient
de leur cœur, se laissait aller
à l’espoir que le crime du père
serait enfin réparé par ses fils.
Alors elle prit la parole.

“ Mon Jean, mon Joann,
dit-elle, j'ai besoin de partager
vos espérances, de croire au
succès....
—Oui, mère,il faut y croire,

répondit Jean. Avant peu de
jours, le mouvement aura
commencé...

—Et que Dieu nous clonna
le triomphe qui est dû aux
causes saintes ! ajouta Juann.
—Que Dieu nous vienne en

aide ! répondit Bridget, et
peut-être aurai je enfin le droit
de prier pour...”

Jusqu'alors, jamais, non, ja-
mais ! une prière n'avait pu
s'échapper des lèvres de cette
malheureuse femmepour l’âme
de celui qui avait été son
mari !

“ Ma mère, dit Joann, ma
mère...
—Ettoi, mon fils, répondit

Bridget, as-tu donc prié pour
ton père, toi, prêtre du Dieu
qui pardonne ? ”
Juann baissa la tête sans

répondre.
Bridget reprit :
« Mes fils, jusqu'ici, vous

avez tous les deux fait votre
devoir ; mais, ne l'oubliez pas,
en vous dévouant, vous n’avez
fait que votre devoir. Et même,
si notre pays vous doit unjour
son indépendance, le num que
nous portions autrefois, ce
nom de Morgaz....
—Ne doit plus exister, ma

mère ! répondit Jean. Il n’y
à pas de réhabilitation possi-

ble pour lui ! On ne peut pas plus lui rendre l'hon-
neur qu’on ne peut rendre la vie aux patriotes que
la trahison de nutre père a conduits à l'échafaud !
Ce que Joann et moi nous faisons, ce n’est point
pour que l'infamie, attachée à notre nom, dispa-
raisse !.... Cela, c'est impossible !.... Ce n'est
pas un marché de ce gente que nous avons conclu !
Nos etlorts ne tendent qu’à réparer le mal fait à
notre pays, non le mal fait à nous-mêmes !....
N'est-ce pas, Joann ?
—Oui, répondit le jeune prêtre. Si Dieu peut

parilonner, je sais que cela est interdit aux hom-
mes, et, tant que l’honneur restera une des lois so-
cinles, notre nom sera de ceux qui sont voués à la
réprobation publique !
—Ainsi, on ne pourra jamais oublier ?.... dit

Bridget, qui baisait ses deux fils ag front, comme
si elle eût voulu en effacer le stigmate indélébile,
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—Oublier ! s’écris Jean.... Retourne donc à
Chambly, ma mère, tu verras si l'oubli...
—Jean, dit vivement Joann, tais-toi j....
—Non, Joann !.... ll faut que notre mère le

sache !.... Elle a assez d'énergie pour tout en-
tendre, et je ne lui laisserai pas 'espoir d'une réha-
bilitation qui est impossible ! ”
Et Jean, à voix basse, 4 mots entrecoupés, fit le

récit de ce qui avait eu lieu, quelques jours avant,
dans cette bourgade de Chambly, berceau de la
famille Morgaz, et devant les ruines de la maison
paternelle.

Bridget écoutait, sans qu’une larmejaillit de ses
yeux. Elle ne pouvait même plus pleurer.
Mais était-il donc vrai qu’une pareille situation

fût sans issue ? Etait-il donc possible que le souve-
nir d'une trahison fût inoubliable, et que la res-

nsabilité du crime retombât sur des innocents ?
tait-il done écrit, dans la conscience humaine,

que, cette tache imprimée au nom d'une famille,
rien ne pourrait l’etficer ?
Pendant quelques instants, aucune parole ne fut

échangée entre la mère et les deux fils. Ils ne se
regardaient pas. Leurs mains s'étaient disjointes.
Ils souffraient affreusement. Partoutailleurs, non
moins qu’à Chambly, ils seraient, des parias, des
“ outlaws ” que la société repousse, qu'elle met,
pourainsi dire, en dehors de l'humanité.

Vers trois heures après minuit, Jean et Joann
songèrent à quitter leur mère. Ils voulaient partir
sans risquer d'être vus. Leur intention était de se
séparer au sortir de la bourgade, T1 importait qu’on
ne les aperçut pas ensemble sur la route par la
quelle ils s’en iraient à travers le comté. Personne
ne devait savoir que, cette nuit là, la porte de
Maison-Close s'était ouverte devant les seuls visi-
teurs qui l'eussent jamais franchie.

Les deux frères s'étaient levés. Au inoment
d'une séparation qui pouvait être éternelle, ils sen-
taient combien le lien de famille les rattachait les
uns aux autres. Heureusement, Bridget ignorait
que la tête de Jean fût mise à prix. Si Joann ne
l’ignorait pas, cette terrible nouvelle n'avait point
encore pénétré, du moins, clans la solitude de Mai-
son-Close. Jean n’en voulut rien dire à sa mère. À
quoi bon lui ajouter ce surcroît de douleurs ? Et,
d’ailleurs, Bridget avait-elle besoin de le savoir
pour craindre de ne plus jamais revoir son fils ?

L'instant de se séparer était venu.
‘* Où vas-tu, Joann ? démanda Bridget.
—Dans les paroisses du sud, répondit le jeune

prêtre. Là, j'attendrai que le moment arrive de
rejoindre mon frère, lorsqu'il sera mis à la tête
des patriotes canadiens.
—Et toi, Jean 1. ...

—Je me rends à la ferme de Chipogan, dans le
comté de Laprairie, répondit Jean. C'est Ia que je
dois retrouver mes cumpagnons et prendre nos
dernières mesures.... au milieu de ces joies de
famille qui nous sont refusées, ma mère ! Ces bra
ves gens m’ont accueilli comme un fils !... Ils don-
neraient leur vie pour la mienne !.... Et, pour-
tant, s'ils apprenaient qui je suis, quel nom je
porte !.. Ah ! misérables que nous sommes, dont
le contact est une souillure !.... Mais ils ne sau-
ront pas.... ni eux.... ni personne ! ”
Jean était rerombé sur une chaise, la téte dans

ses mains, écrasé sous un poids qu’il sentait plus
pesant chaque jour.

* Relève-toi ! frère, dit Joann. Ceci, c’est l’ex-
iation !.... Sois assez fort pour souffrir!....
lève-toi et partons !
—Où vous reverrai-je, mes fils ? demanda Brid-

get.
—Cene sera plus ici, ma mère, répondit Jean.

Si nous triomphons, nous quitterons tous trois ce
pays. ... Nous jrons loin.... 14 od personne ne
pourra nous reconnaître ! Si nous rendons son in-
dépendance au Canada, que jamais il n’apprenne
qu'il la doit aux fils d’un Simon Morgaz ! Non !...
jamais !....

—Etsi tout est perdu ?... reprit Bridget.
—Alors, ma mère, nous ne nous reverrons ni

dans ce pays ni dans aucun autre. Nous serons
morts !’

Les deux frères se jetèrent une dernière fois
dansles bras da Bridget. La porte s'ouvrit et se
referma.
Jean et Joann firent une centaine de pas sur la

route ; puis, ils se séparèrent, après avoir donné

un dernier regard à Maison-Close, où ls mère priuit
pourses fils.

N.-—LA SERME DE CHIPOGAN

La ferme de Chipogan,située à sept lieues du

bourg «le Laprairie, dans le comté de ce nom, oe-
cupait un léger rendement du sol sur ln rive droite
d'un petit cours d'eau, tributaire du Saint-Laurent.
M. de Vaudreuil pussédait la, sur une superficie de
uatre à cinq cents acres, une assez belle propriété

de rapport, régie par le fertier Thomas Harcher.
En avant de la ferme, du côté du rio, s'éten-

daient de vastes champs, un damier de prairies
verdoyantes, entourées de ces huies à clairevoie,
connues dans le Royaume Uni sous le nom de
“ fewces ”, C'était le triomphe du dessin régulier
—Saxon ou américain —dans toute sa rigueur géo-
métrique. Des carrés, puis des carrés de barrières
encadraient ces belles cultures, qui prospéraient,
grâce aux riches éléments d'un humus noirâtre,
dont la couche, épaisse de trois à quatre pieds, re-
pose le plus généralement sur un lit de glaise.
Telle est à peu très la composition du sol canadien
jusqu'aux premières rampes des Laurentides.

Entre ces carrés, cultivés avec un suin minu-
tieux, poussaient diverses sortes de ces céréales que
le cultivateur récolte dans les campagnes de la
moyenne Furope,le blé, le mais, le riz, le chanvre,
le houblun, le tabac, etc. La foisonnait aussi ce
riz sauvage, improprement appelé “ fulle avoine ”,
qui se multipliait dans les champs à demi noyés
sur les bords du petit cours d’eau, et dont le grain
bouilli donne un excellent potage.

Des pâturages, fournis d’une herbe grasse, se
développaient en arrière de la ferme jusqu’à la li-
sière de hautes futaies, massées sur une légère on-
dulation cu sol, et qui s'en allaient à perte de vue.
Ces pâtures suilisaient amplement à l'alimentation
des animaux domestiques que nourrissait la ferme
de Chipogan, et dont Thomas Harcher eût pu
prendre à cheptel une quantité plus considérable
encore, tels que taureaux, vaches, baœ'ufs, moutons,
pores, sans compter ces chevaux de la vigoureuse
race canadienne, si recherchée par les éleveurs
américains.
Aux alentours de la ferme, les forêts n’étaient

pas de moindre importance. Elles couvraient au-
trefois tous les territoires limitrophes du Naint-
Laurent, à partir de son estuaire jusqu'à la vaste
région des lues. Mais, depuis de longues années, que
d'éclaircies y ont été pratiquées par le bras de
l'homme ! Que d’arbres superbes, dont la cime se
balance parfois à cent cinquante pieds dans les
airs, tombent encore sous ces milliers de haches,
troublantle silence des bois immenses où pullulent
les mésanges, les piverts, les andes, les rossignols,
les alouettes, les viseaux de paradis aux plumes
étincelantes, et aussi les charmants canaris, qui
sunt muets dans les provinces canadiennes ! Les
“lumbermen ” les bücherons, font là une fruc-
tueuse mais regrettable besogne, en jetant bas
chênes, érables, frênes, châtaigniers, trembles, Lou-
leaux, ormes, noyers, charmes, pins et sapins, les-
quels, sciés ou équarris, vont former ces chapelets
de cages qui «descendent le cours du fleuve. Si, vers
la fin du dix-huitième siècle, l’un des plus fameux
héros de Couper, Nathaniel Bumpoo, dit (Kil-de-
Faucon, Longue-Carabine ou Bas-de-Cuir, gémis-
sait déjà sur ces massacres d’arbres, ne dirait-il pas
de ces impitovables dévastateurs ce qu’on dit des
pratiques vicieuses : ils ont assassiné le sol !

TI convient de faire observer, cependant, que ce
reproche n’aurait pu s'appliquer au gérant de la
ferme de Chipogan. Thomas Harcher était trop
habile de son inétier, il était servi par un person-
nel trop intelligent, il prenait avec trop d’hon-
nêteté les intérêts de sun maître pour mériter
jamais cettc qualification d’assassin. Sa ferme
passait à juste titre pour un modèle d’exploitation
agronomique, à une époque où les vieilles routines
faisaient encore loi, comme si l’agriculture cana-
dienne eut été de deux cents ans en arrière,
La ferme de Chipoganétait doncl’une des mieux

aménagées du district de Montréal. Les méthodes
d’assolement empéchaient les terres de s’y appau-
vrir. Onne se contentait pas de les y laisser se re-
poser à l’état de jachères. On y variait les cultures

—ce qui donnait des résultats excellents. Quant
aux arbres fruitiers, dont un large potager renfer.-

mait ces espèces diverses qui prosperent en Europe,
ils étaient taillés, émondés, soignés avec entente.
Tous y donnaient de beaux fruits, à l'exception
peut-être de l’abricotier et «lu pêcher, qui réussis.

sent mieux dans le sud de la province de l'Ontario
que dans l'est de la province de Québec. Mais los
autres faisaient honneur au fermier, plus particu-
lièrement ces poimmiers qui produisent ce genre le
pommes à pulpe rouge et transparente, connues
sous le nomde ‘ fameuses ”. Quant aux légume,
aux choux rouges, aux citrouilles, aux melons, aux
patates, aux bluets-—nom de ces myrtilles des bois,
dont les graines noirâtres emplissent len assiett
de dessert—aon en récoltait de quoi alimenter deux
fois par semaine le marché de Laprairie. En som,
avec les centaines de minots de blé et autres c.
réales, récoltés à Chipogan, le rendementdesfruis
et légumes, l'exploitation de quelques acres du
forêts, cette ferme de Chipogan assurait à M. cie
Vaudreuil une part importante de ses revenus. Et,
grâce aux soins «le Thomas Harcher et de sa tu
mille, il n’était pas à craindre que ces terres, sou-
mises à un surinenage agricole, finissent par s'épui-
ser et se changer en ariles savanes envahies parie
fouillis des broussailles.

Dureste, le climat canadien est favorable a !a
culture. Au lieu de pluie, c'est la neige qui tom!
de la fin de novembre à la fin de mars, et protézr
le tapis vert des prairies. En somme, ce froid vif
et sec est préférable aux averses continues. I
laisse les chemins praticables pour les travaux (lu
sol, Nulle part, dans la zone tempérée, ne se ren
contre une pareille rapidité de végétation, puisque
les blés, semés en mars, sont mûrs en août, et qu
les foins se font en juin et juillet. Aussi, & cetr-
époque, commeà l'époque actuelle, s'il y à un avenir
assuré en Carada, est-ce surtout celui des cultiv:
teurs.

Les bâtiments de ln ferme étaient agglomér:-
dans une enceinte de palissades, hautes d'une dou
zaine de pieds. Une seule porte, solidement enca-
trée dans ses montants de pierre, y donnait accè-
Excellente précaution au temps peu reculé où lv
attaques des indigènes étaient à craindre. Mainte
nant les Indiens vivent en bonne intelligence ave:
la population des campagnes. Et même, à deux
lieues dansl’est, au village de Walhatta, prospé
rait la tribu huronne des Mahogannis, qui rendaient
parfuis visite à Thomas Harcher, afin d'échanger
les produits de leurs chasses contre les produits de
la ferme.

Le principal bâtiment se composait d’une large
construction à deux étages, un quadrilatère régu-
lier, comprenant le nombre de chambres nécessaires
au logement dela fatuille Harcher. Une vaste salle
occupait la plus grande partie du rez de-chaussée,
entre Ia cuisine et l'office d'un côté, et, de l'autre,
l'appartement spécialement réservé au fermier, à
sa femme et aux plus jeunes de ses enfants.

Enretour, sur la cour ménagée devant l'habitn-
tion, et, par derrière, sur le jardir potager, les
communs faisaient équerre en s'appuyant aux pa-
lissades de l'enceinte. LA s'élevaient les écuries,
les établer, les remises, les magasins. Puis, c'étaient
les basses-cours, où puliulaient ces lapins d'Amé-
rique, dont la peau, divisée en lanières tissées, sert
à la confection d’une étotfe extrêmement chaude et
ces poules de prairie, ces phasianelles, qui se mul
tiplient plus abondaunment à l’état domestique qu'à
l’état sauvage.
La grande salle du rez de-chaussée était simple-

ment, mais confortablement garnie de meubles de
fabrication américaine. C'est là que Ia famille
déjeunait, dinait, passait les soirées. Agréable lieu
de réunion pour les Harcher de tout âge, qui ai-
maient à se retrouver ensemble, lorsque les occu-
pations quotidiennes avaient pris fin. Aussi on ne
s'étonnera pas qu’une bibliothèque de livres usuels
y tint la première place, et que la seconde fût
occupée par un piano, sur lequel, chaque dimanche,
filles ou garçons jounient avec entrain les valses et
quadrilles français qu’ils dansaient tour à tour.

L'exploitation de cette terre exigeait évidem-
ment un assez nombreux personnel. Mais Thomas
Harcher l'avait trouvé dans sa propre famille. Et,
de fait, à la ferme de Chipogan,il n’y avait pas un
seul serviteur à gages. (À suivre)
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PARTIE

LE SOUS -OFFICTER JACQUES

Quede rnsesil fallait pour ne se pas tranir! Car

le père Ioutard aurait peut-être crié, s’il avait su

que Jacques, au lieu de se reposer, prenait sur ses

nuits, la tête entre les mains, dans sa petite

chambre, étudiant, écrivant, comparant. Îls avaient

beau se cacher, du reste. Dans l'étroite maison

qu’ils occupaient à l’extrémité de Villars, sur le

versant même de lu montagne, le secretd'un travail

nocturne ne se pouvait gar-

der longtemps. Mais Routard
fit semblant d’être - aveugle,
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caractère, elle comprit qu’il y avait enelle un sen’
timent nouveau, inexplicable, qui la rendait par
fois triste et subitement gaie, songeuse toujours:
Elle comprit que sonaffection pour Jacques venait
de se modifier profondément, de changer de nature
et de «levenir, s’il était possible, plus profonde et
plus humaine. Etil lui sembla que cela était na-

turel d'aimer Jacques, que cela ne pouvait pas se
passer nutrement, que ne point I'aimer d'amour
eût été presque une faute, N était elle pas tout
pour lui ? Elle ne se demanda pas si Jacques avait

pour elle le même genre d'affection. Jacques était

encore un enfant. Mais dans quelques années,

quand il serait un homme, certes elle serait aimée.

Elle en était sûre. Elle n'avait pas grande science

et grande philosophie, mais l’amour attire l'amour.
Elle savait cela, puisqu'elle était femme.

Maintenant, quandelle regardait Jacques, ses

yeux se fuisaient plus doux. Elle avait toute sa

vie pensé à lui. Cela ne la changeait pas d’y pen-

ser désormais sans cesse. Pourtantil lui semblait

queJacques avait été un inconnu pour elle, que

 

après qu’il eut tout découvert.

Et Jacques put continuer d'é-

tudier, et Marjolaine put con-

tinuer d'acheter des livres.

Jacques était maintenant

un superbe garçon, Grand,

admirablement découplé, les

épaules Inrges, très brun, les

yeux noirs, il rappelait beau
coup la physionomie et l'allure

de Julien Rémondet tout en
ayant le regard à la fois doux,
timide et fier de Marguerite.
S'il y avait timi-dité chez lui,

hâtons-nous de dire qu'elle
n’était due qu'à son jeune
âge, et qu’elle était bien plu-
tôt de l'incertitude, car jamais
il n’y eut plus hardi monta-
guard, plus infatigable et plus
amoureux de périls.

Marjolaine méritait toujours
son joli surnom. Grande,
frèle et d'apparence délicate,
bien qu’elle fût robuste en
réalité, elle avait sur le vi-
sage, sur les lèvres, dans les
yeux une douceur exquise et
souriante, comme une pro-
messe tendre d'un cœur hon-
nête, incapable d'une bassesse,
incapable d’une faute. Fa ma-
ternité précoce, il faut bien
employer ce mot, puisqu'elle
avait soigné Jacques comme
une mère alors qu’elle mème
avait encore besoin des préve-
cupations maternelles, avnit
donné à s& paysionomie quel-
que chose de sérieux, «de ré
tléchi.

C’est ainsi que grandissant
elle-même, elle avait vu au-
près d'elle grandir Jacques.
Elle l'avait vu se développer,
devenir bon, être beau, à me.
sure qu'elle-même se cléveloppait, devenait bonne,
se sentait belle. Et à force de vivre ensemble,

dans une intimité parfaite, jamais troublée par

aucune querelle, par aucun nuage, ils en étaient

venus & s'adorer et À ressentir si bien le besoin

l’un de l’autre qu'ils ne pensaient pas qu'une sé

paration fit possible.
Jacques était encore trop jeune pour se rendre

compte du genre d’affection qu'il éprouvait pour

Marjolaine. Dans sa vie laborieuse et simple. tout

à l'étude, comment l'amourserait-il né ? Tl aimait

done Marjolaine simplement et fortement, n’es-

sayant point d'analyser son cœur. Mais il n'en

était pas ainsi pour Marjolaine.
Elle comprit, unjour, en voyant combien Jac-

ques était beau, quelle droiture il avait dans le
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c'était un Jacques nouveau qu'elle découvrait et

qui ne ressemblait en rien à celui qu'elle avait

élevé. Puis, res préoccupations étaient d'un autre

genre. Elle n'avait jamais songé qu'à l’heure pré-

sente. Cela suffisait. Chaque jour amenait son

travail, son pain, sa peine ou sa joie. Mais voilà

qu’à présent des projets d'avenir fermentaient en

elle, d'un avenir où Jacques jouait toujours son

rôle. Et c'était cela qui la préoccupait.

Quelques jours après la mort du père Routard,

ils eurent une conversation qui allait décider de

cet avenir. Ce fut, pour ainsi dire, le trait final

sous leur ancienne vie. Une vie nouvelle allait

commencer et si les pauvres enfants avaient pu
prévoir ce que cette vie allait amasser sur eux de
catastrophes, «l'angoirsee, de larmes, certes, ils

fussent restés côte à côte, peletonnés dans leur af-

fection, ne songeant qu'à eux et laissant s’écouler
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la vie doucewment, sans attrait, mais sans secousse.

lis étaient venus s'asseoir tous les deux sur un
banc de pierre adossé à la maison. Le soleil se
couchait derrière les cimes des montagnes qui

entoursient Villars d’une colossale ceinture. Les

hauteurs étaient encore baignées d’une lumière
rouge d'incendie dans laquelle plansient lentement
quelques grands oiseaux de proie, mais la vallée

était dans l’ombre audessous. L'air était tiède.
On était en plein été. Par des soirées comme

celles-là, huit jours auparavant, le père Routard
n’eût pas manqué de venir fumer son brile-gueule

sur le banc, entre ses deux enfants. C'était sa

place habituelle, entre les deux. Ce souvenir les

attristait. Et ils restèrent longtemps silencieux,

semblant admirer, mais ne voyant pas l'admirable

paysage qui s’étendait à leurs pieds. Enfin Jacques
prit ls main de Marjolaine.
—Ma petite sœur, dit-il, hésitant beaucoup, je

crois que je vais te causer beaucoup de peine.

—Cen’est. pas possible, fit-elle souriant, tu m'ai-

mes trop pourcela.

 

—C'est vrai, pourtant.
—Ah!
—Je te demande ton par-

don, d’avance.
—Je te pardonne. Et main-

tenant, fais-moi de la peine.
Jacques prit la main de

Marjolaine dans la sienne.
—Je vais te quitter, sœur

chérie.
—Où vas-tu ?
—Je voudrais être soldat,

m’engager, devenir officier.
—Ah!
Elle était interdite et si

émue qu’elle ne put répondre.
Ses beaux grands yeux s’ar-
rêtèrent seulementsurlejeune
homme avec un reproche.
Mais elle n’avait pas besoin
de parler. Le tremblement
de ses lèvres et la pâleur de
ses joues disaient assez sa sur-
prise, sa terrible anxiété. Il
vit ea douleur et serra plus
tendrement la main qu’il te-
nait.
—Fst-ce que tu crois que,

très loin comme tout près, je
ne t'aimerai pas de la même

- açon?
—Si, tu m’aimeras. Je le

‘ais bien, dit-elle, reprenant
un peu sa présence d'esprit.
Mais est-ce vrai que tu songes
‘partir ?
—Oui.
—Pourquoi ? N’es-tu pas

bien ivi 1 N'as-tu pas tout ce
qu’il te faut ? Tu as dix huit
ans. Dans trois ans, tu tire-
ras au sort. Ne peux-tu at-
tendre trois ans encore. Tu
t'ennuies donc auprès de moi ?
—Nœur chérie, dit-il, c’est

toi maintenant qui me fais du
mal ; veux-tu m'écouter? Veux-
tu savoir pourquoi je veux

rtir ?
3: —Oui. pe
—Eh bien, écoute.
Il se rapprocha un peu. L'ombre, cette fois,

était complètement venue. Le soleil avait disparu
derrière les montagnes. Îl ne restait qu’une longue
bande rouge à l'horizon. Les concerts des insectes
nocturnes troublaient seuls la grande quiétude de
cette belle soirée.
—Je veux être soldat. C'est une idée que j'ai

depuis longtemps, va. Comment m'est elle venue ?
Je ne sais pas. Petit à petit, sans cloute en lisant
les histoires que tu m'achetais et que je dévorais
en cachette du pauvre père. C'est ta faute, tu
vois, petite sœur {

Elle hocha la tête.
-—Depuis mon enfance, depuis que je sais rétlé-

chir et raisonner un peu, jo n'ai entendu, autour
de moi, parler que guerre. Tu m'as recueilli
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avant 1870. J'étais bien jeune au moment où la
France a été battue et nous n'avons eu, ici, dans
ce désert de montagnes, que l’écho lvintain et af-
faibli de ses défaites. Nous n'avuns pas vu les
armées allemandes. Nous n’avons pas entendu le
rude accent germain. Mais pourtant, j'ai vécu,
depuis lors, au milieu des récits de ces tristes jours
avec les souvenirs de cette lamentable époque et
j'ai senti mon cœurbattre, tout à la fois de haine,
de honte, et de je ne sais quel vague désir de
gloire.
—Mon pauvre Jacques, comme tu es enfant.
—Meferais-tu reproche de ce que je viens de te

dire ? fit-il avec vivacité.
—À Dieu ne plaise, Jacques. Mais je crois que

tu te fais beaucoup d'illusions. J'ai lu, comme toi,
les histoires que je t'ai rapportées de la ville. Et je
crois que tu t'es laissé éblouir, mon pauvre ami.
La gloire, ce sont surtoutles chefs quil’acquièrent;
les soldats meurent et restent inconnus.
—Peu importe, si l’on a fait son devoir. Le

soldat n'est rien, par lui même. Il est un membre
d’une grandechose, de l'armée quiest tout. Chaque
dévouement de soldat, chaque action sublime re-
jaillit sur l’armée, même lorsque cette action reste
inconnue, même lorsque celui qui en est l'auteur
n’est pas récompensé.

Et après un léger silence :
—Moi, vois-tu, je ne trouve rien de plus beau

que le dévouementignoré. J’y trouve une grandeur
et une abnégation qui ne se rencontrent pas dans
les actes éclatants dont le récit arrive jusqu’à nous.
Il faut, pour se bien conduire et mourir ignoré,
une autre force d'âme que pour tomber théâtra-
lement, avec un de ces mots très beaux que la
postérité redit, et qui sont, je l'avoue, comme
autantde magnifiques exemples Ah! si l’un pouvait
faire l’histoire de ces huinbles morts ! Quels héro-
ismes elle suggérerait. Si je suis ainsi, ma bonne
Marjolaine, c’est ta faute, toujours, car tu n'as
appris à croire, tu m’as donnéla foi. Et pour moi,
tout les héroïsmes sont des actes de croyance.
Toutes les actions de courage sont des actes de fui !
Et tout à coup, s'interrompant, il embrassa

Marjolaine et se mit à rire :
—Jesuis fou de te parler comme je le fais. J'ai

l’air de prêcher.
—J’ai peur qu’en arrivant au régiment tu

n’éprouves une grande désillusion, mon cher Jac-
ques.
—C'est cela. Raisonnons de choses pratiques. Je

ne perdrai aucuneillusion en arrivant au régiment,
et j'ai pour cela une bonne raison. C'est que je n’en
apporterai aucune. Je sais bien de quoi est faite
la vie des soldats. Tous les jours de toutes petites
choses, répétées sans cesse, et qui ne paraissent
pas bien utiles, après un certain temps, mais qui
sont nécessaires, indispensables et sans lesquelles
l’armée n’existerait pas.

- ‘Às tu songé à cette discipline de fer qui t'at-
tend, qui va annihiler ta volonté, te plier, te tordre,
t'assouplir comme un instrument, toi qui étais si
libre, à Villars, toi qui aimais tant courir les di-
manches, par les ravins et les montagnes.
—J'y ai songé, Marjolaine, et cela me ravit.
—Abh! dit-elle, surprise.
Sa douceur féminine, sa tendresse inquiète

d’amante, de sœur et de mère ne comprenaient
pas.
—Jene serai plus rien, que la millionième partie

d'un corps formidable. Ma volonté, ma liberté,
mon indépendance, je les abdique entre les mains
de mes offiviers. Ils penseront pour moi. Et quand
j'aurai strictement rempli le devoir rude et sain de
mes journées, devoir tracé par d’autres, dont
d’autres ont la responsabilité, il me semble que
j'éprouverai une immense satisfaction, une tran-
quilité d'âme complète. Et les lendemains ramè-
neront les mêmes devoirs et le même calmed'esprit.

Marjolaine depuis quelques instants, detournait
la tête. Elle y mettait une sorte d'obstination. Il
la prit doucement par le front et l’obligea de lui
faire face. Elle pleurait. Ses beaux grands yeux
étaient tout humides et il en coulait, comme d’une
source intarisssable, de grosses larmes qui roulaient
le long de ses joues jusqu’au menton et tombaient
sur son corsage que gouflaient les sanylots,
—Tu mefais de la peine, à ton tour, dit-il. Est-

ce ma faute, si je veux être soldat ? Je suis certain
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ue mon père a dû être soldat, lui aussi, et il a mis
dans mes veines toute son ardeur ct toute sa fui.

Et tout à coup plongé «ans des idées mélanco-
liques :
Mon père ! Ma mère ! Quels sont-ils ? Les

connaîtrai je jamais ? Mon père ! Ah ! si tu savais
commej'ai souvent pensé à lui ! Je me suis fait de
lui un portrait et c'est toujours sous les mêmes
traits qu’il m'apparait. 11 devait être grand et élé-
gant. Et je te le répète, c'était un soldat. Qui
aurait pu mettre dans mes langes cette médaille
militaire et cette croix ! Qui, si ce n’est mon père ?
Et dequi venaient-elles, cette croix etcettemédaille,
si ce n’est de lui? Et ma mère ! C’est étrange,
lorsque je pense elle, c'est sur toi, tout de suite,
ma chérie, que ;se reporte ma pensée. Je ne puis
pas rêver d'elle sans rêver de toi. Je suis sûr
quelle était aussi belle que tu es belle, grande
comme toi, l'allure aussi distinguée comme toi. Je
suis sûr qu'elle avait les yeux doux corame tu as les
yeux infiniment doux, qu’elle avait tonfront calme
et le sourire sérieux et presque grave de ta bouche.
Mon père ! ma mère ! Ah ! comme je les aurais
aimés.
À l'horizon, la bande rougetrahissant le coucher

du soleil derrière les cimes s'était effacée par dé-
gradations successives. Le ciel tout entier était
d’un bleu profond, parsemé de clous d'arrent sur
lesquels semblaient rayonner un foyer invisible.
Les hautes montagnes épaississaient encore cette
nuit de l’énormité de leur ombre. Mais il faisait
doux et ils restaient sur le banc, devant la maison.
—Tu n’aimes donc pas ton pays ? Tu n’es dune

pas une vraie Française, pour avoir tant de cha-
grin à la nouvelle que je veux être soldat 1
—Que veux-tu ? Je m'attendais si peu Nous

étions si heureux.
—C'est ta faute, c'est ta faute, il ne fallait pas

flatter mon goût pourla lecture. Il ne fallait pas
mettre ton ambition à vouloir faire de moi quelque
chose de plus que ce que j'aurais dû être.
—J'ai eu tort, dit-elle naivement, oui, j'ai eu

tort.

—Console-toi. Tu n’as fait que développer mon
goût. Tn ne serais donc pas fière, petite Marjolaine,
d'avoir à ton bras un frère qui serait officier. Car
je deviendraiofficier, vois-tu.

Elle fit un signe de doute.
—Je m'engagerai, je deviendrai sous-oflicier. Jo

travaillerai ferme et je me ferai aimer de mes of-
ficiers. Je passerai mes examens pour entrerà
l'école de Saint-Maixent et j'en sortirai sous lieu-
tenant. Je t’assure que c'est bien plus facile que tu
n’as l'air de le croire.
—Ta résolution est bien forte, je le vuis,

Tu as pris des renseignements. Il y a longtemps.
—Oh! oui, bien longtemps.
—Et tu mele cachais. Enfin, qu’il soit fait selon

ta volonté. Tu seras soldat. Quand partiras-tu ?
— Dans quelques jours. Le plus tôt possible,

évidemment. A quoi honretarder !
—Tu as raison. Et dans quel régiment t'enga.

geras-tu ?
—Dans l'infanterie. C'est là que l'avancement

est le plus rapide. Peu m'importe le régiment. Je
me trouverai bien partout. Pourquoi ces questions ?
— Parce que j'aurais pu me rapprocher de toi.
—Tu songes à quitter Villars ?
—Oui. Que veux-tu que j'y fasse, toute seule,

quand tu seras loin, maintenant que mon père et
mort ?
—Etoù irais-tu ?
Elle hésita à répondre, puis d’une voix basse,

laissant parler son cœur, se trahiseant presque,
sans y prendre garde :
—Je n’avais jamais songé qu'un jour viendrait

où je devrais quitter ce village. Au contraire, je
m'étais accoutumée, depuis longtemps, à l’idée que
J'y passerais ma vie entière, comme ma j sunesse,et
que la vieillesse m’y trouverait. Cela me semblait
si bon de vivre calme, dans un petit coin ignoré!
J'étais trop heureuse. Je n’avais pas d’ambition
pour moi. Je ne savais pas non plus que tu étas
ambitieux. Voilà notre vie bien changée. Soit,
Cela m'est égal, après tout. Je n'ai jamais eu en
vue que ton bonheur. Je serai heureuse aussi long-
temps que je saurai que tu es heureux, mais je ne
suis pas non plus une sotte. Bien qu’ici nous vi-
vion®à notre aise, parce que nous avons peu de

besoins, je sais commentl'on vit ailleurs. Tu veux
étreoftlicier. J'en suis fière. J'aurais autant d’or.
gueil que wi de tes galons. Mais les officiers pauvres
sont très malheureux. La solde qu'on leur dung
ne leur suilit pas. Je ne veux pas que tu fasses deg
dettes, cela te perdrait. Tant que tu seras soldag
et sous-officier, il ne to faudra pas grand’ chone,
Tous les mois ;e t'enverrai quelques sous. Mais
quandtu seras officier, comment faire ?
—Je me suflirai, va, ne crains rien.
—J’ai mon projet aussi, dit-elle.
—Ah! quel projet ?
—Je quitterai Villars.
—Et vi iras-tu?
—A Clermont d'abord. À Paris, ensuite.

—ÀParis, dit-il avec un sursaut. A Paris, sung
amis, sans protecteurs, sans parents. A Paris toute
seule? A Paris sans moi? sans moi !
Sa voix était altérée. Chose singulière, cela lui

p\raissait presque une faute, ce au’elle venait de
dire là. T1 In regardait aveo effarement. Fi |
n'osait dire toutes les pensées qui lui venaient,
Mais ces pensées, elle les devinait. Car elle li-ait
d'habitude sur ce franc visage qui reflétait nane-
ment toutes les impressions de l'âme.

Elle irait à Paris ? Seule ? C'etait impossille.
Belle ainsi qu'elle était, elle attirerait tous les re.
gards. Elle courerait trop de dangers. Elle était
sans expérience. On l’aimerait. Elle se laisserait
prendre à l'amour, peut-être ? Et que deviendrait
elle? Elle serait malheureuse. Marjolaine, ml.
heureuse, est-ce que ce ne serait pas un crime!
Elle était trop belle pour aller & Paris, beaucoup
trop. On en parlait tant dans les villages, dela
çrande ville, avec des histoires si singulières, sou-
vont si tragiques ! Et elle irait ainsi au hasard1e
cos aventures ?
H dit tout haut:
—Non, non, ce n’est pas possible.
—Pourquoi ?
—Je ne sais pas. J'ai peur.
—Etque peuttu craindre ?
—Je crains, dit-il, à voix très basse, que l'on ne

te trouve belle.
—Eh! mais, je l’espère bien. Ne le suis-je pas
—Ne ris pas, tu m'attristes, que ferais-tu «

Paris ?
—Tu seras soldat. Moi, je serai modiste. J--

ferai mon apprentisssge à Clermont. Ensuite, avec
l'héritage (le mon pauvre père, j'achèterai un fonds
à Paris. Et je réussirni.
—Etl'on te fera la cour. On te dirn beaucouy

de choses qui te feront plaisir. Ta coquetterie sera
excitée. Tu.... tu oublieras ton pauvre petit
Jacques que tu aimais tant, et qui ne t'oubliera
Jamais, lui.

Elle prit les mainsdujeune homnse et l’attira vers
elle. Une tendresse prufonde brillait dans ses yeux.
—Oh ! mon cher enfant, toi que j'ai recueilli,

toi que j'ai vu tout petit, toi que j'ai élevé, pour
lequel ont été toutes mes pensées, crois-tu vrai-
ment que je t'oublierai, que je cesserais de t'aimer?
—Non,je te demande pardon, Marjolaine. Et

pourtant,je te le dis, j'ai peur. Tu es tout pour
moi, vois tu. Je t'aime tout à la fois comme j'aurais
aimé un père, une mire, des sœurs, je ne sais pas
plutôt commentje t'uime, mais ce que je sais bien,
par exemple, c'est que je ne pourrais pas vivre si
tu devais me manquer ou si Lu venais À croire que
j'ai démérité «de ton affection.

Elle demanda, non point en rougissant, non
point avec timidité, mais bien franchementet les
yeux droit dans les yeux car ils étaient très près
l’un de l'autre et ils se voyaient distinctement,
malgré l'obscurité: ’
—C'est donc vrai que je ne te suis pas inditré-

rente ?
I joignit les mains dans un mouvement d’émo-

tion et tout à la fois de colère.
—Indifférente, Marjolaine 1 Qu'oses-tu dire là ?

Je viens de te confier quels étaient mes rêves. Eh
bien, je suis tout prêt à les abandonner, pour teprouver combien je t'aime.
—Non Jacques, je te crois.

pourrait être autrement ?
,Ç Et avec une nuance, comme si elle avait voulu
l'ammener À une conâdence de son cœur qui était
impossible pourtant elle le savait :
—Net'ai-je par servi de mère, bien queje n'aie

Est ce qu’il en
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que quatre ans de plus que toi ! Carc'est bien, ainsi
que tu 1n'aimes, n'est-ce pas / Comme une swur et
comine une mère 1.
—Je l'ignore, dit-il. Tout ce que je enis, c’est que

j'ai pour toi de l’adoration, que tout ce qui pourra
t'arriver de triste tombera sur moi aussi lourde-
ment que sur tui ; que je ne puis pas songer à tes
larmes sans pleurer moi-même. Tout ce que je sais,
c'est que je donnerais ina vie, et ce n’est pas un
vain mot, pour t'éviter un chagrin. Si c’est ainsi
que l'on aime sa mère et que l'on aime sa sœur je
t'aime comme une bre et comme une «œur, si je
t'aime autrement, dis-le-noi ! je ne suis qu’un
enfant, moi ! dit-il avec une inoue charmante, ren-
seigne-moi !

Marjolaine fe.mait les yeux en écoutant ces
douces paroles. Une chaleur montait À son cœur
et celui ci se gonflait et tout son être s'en allait
vers cet enfant qui avait pris toute sa vie passée
et devait prendre entièrement sa vie à venir. Non,
il ne l’aimait pas encore d'amour. Du moins, il
ne s’en doutait pas. Mais il l’aimerait ! Et ne
voulant pas troubler cette jeune âne, elle lui dit
gravement, avec une tendre pression de mains :
—N'oublie pas ce que tu viens de me dire. C’est

ainsi que je veux que tu m'aimes !
Ils rentrèrent. Leur existence nouvelle allait

bientôt co.nmencer. Dès le lendemain ils firent
leurs préparatifs de départ, lui pour s'engager, elle
pour se rendre à Clermont et se mettre en appren-
tissage. Ils n’étaient plus tristes. Ils avaient la foi.

[IT

A Le mariage de Marguerite de Pontalès avec
(Georges de Cheverny avait été heureux. Georges
aimait ardemment sa femme et celle-ci, tout en se
souvenant de Julien Rémondet, s'était sentie peu
à peu attirée vers ce loyal caractire. Le souvenir
de l’amour d'autrefois, des peines enclurées, de son
mariage secret, s'était, non point affaibli, mais
pour ainsi dire obscurci, sous le calme jamais
troublé des jours qui s'étaient écoulés depuis.
Son devoir, puisqu'elle avait accepté d'être la

femme de Georges, elle se l'était nettement tracé.
Son existence, de Ia première à la «lernière heure,
devait être consacrée à faire le bonheur du tier et
doux garçon qui l’aimait. Et certainementelle eût
envisagé la mort sans effroi et même avec plaisir,
si elle avait été certaine d'épargner en mourant à
M. de Cheverny l'effroyable douleur de la révé-
lation du passé.
Un an après son mariage, elle eut unfils, qu’elle

appela Bernard, qui mit dans sa vie une joie pro-
fonde et sur lequel la mère concentra une double
affection, car elle l'aima pour le fils disparu et
qu'elle croyait mort. Deux ans après, elle eut une
fille, Bernerette. Et pourelle, au milieu de l'opu-
lence, entre le regard caressant de son mari, la
vivacité juvénile de Bernard et In douceur de Ber-
nerette, comme puur Marjolaine dans la misère,
entre l'affection de Routard et celle de Jacques,
ces dix-huit années s’écoulèrent sans secousses, et
elle ne prévoyait plus maintenant, que le passé,
quelaue jour, pouvait encore retomber sur sa vie,
écraser son bonheur et ses rêves.

Lorsque la France déclara la guerre à la Chine
et envoya des troupes au Tonquin, M. de Che-
verny, qui venait d’être noumé commandant,
obtint de faire partie du corps expéditionnaire.

Ouse rappelle qu'après le guet-apens de Bac Lé,
en juin 1884, les Chinois aviient de nouvenu pé-
nétré au Tonquin par U'Est et par le Nord.
Larméa du Nord, descendue du Yunnan par la
vallée du Fleuve Rouge, vint faire le siège de
Tuyne Quan, qu'elle pressa vivement et que de-
feudait avec énergie le commandant Dominé. 11
importait d'aller au plus vite lui porter secours, et
la brigarle Giovannelli, désignée par le général en
chef Brière de l'Isle, se mit en marche à travers
Un pays inconnu où elle rencontra à chaque pas
des difficultés inouïes.

Elle devait, une quinzaine de jours après, livrer
un sanglant combat à Hoa-Mocet forcer les Chi-
nois à lâcher prise. Le commandantde Cheverny
faisait partie de cette brigade.
Nous passerons rapidement gur les difficultés de

cette marche presque impossible où la colonne
courut les plus grands dangers. Bientôt, cepen-

dant, malgré les obstacles, l'avant-garde arrive à
900 mètres des positions chinoises. La position
ennemie fut aussitôt reconnue par les officiers,
ayant à leur tête le colonel Giuvannelli. Georges
de Cheverny chevauchait botte à botte avec lui.
Vers une heure commençait le sanglant combat «le
Hoa-Moe où allaient tomber, tués ou blessés, 27
de nus ufficiers et 436 de nos soldats.

Nous ne décrirons pas toutes les péripéties de
ce combat qui dura du ler au 3 mars, Nous ne
raconterons qu'un incident qui intéresse des per
sonnages de ce récit. Pendant les premiéres heures
du combat, les Chinois, retranchés dans des re-
doutes extrêmement fortes et contre lesquelles
notre légère artillerie ne pouvait rien, ne répon-
dirent pas à la fusillade et à la canonnade. Ce
pendant il fallait en finir. Un ordre est donné.
Cheverny va prendre une compagnie avec lui et
s'avance jusqu'aux tranchées, afin «le savoir à quoi
s’en tenir. Les soldats font cent imètres et per-
sonne ne tire sur eux. Ils avancent. Ils font
vingt mètres de plus. Brusquement les Chinois
appuraissent, ouvrent un feu terrible, et les pren-
nent de front et de flanc. Cinq de nos soldats
sontatteints, plus.le cinquante Tonquinois tombent
morts. Tes Chinois sortent des tranchées avec
des hurlements et se précipitent sur la petite
troupe en désordre. En vain, Cheverny veut les
avrêter. Ils sont désespérés. Impossible de les
rallier. Alors, il recule lui aussi, au milieu d’une
grêle de balles, lorsque, tout à coup, du milieu des
herbes, hautes de plus «de trois mètres, entremêlées
de lances et ce bambous, deux Chinois se lèvent.
Ils sont tous deux d'une stature colossale. Tls se
jettent sur Cheverny, le terrassent, le désarment
en un clin d'œil, avant même qu'il ait pu songer à
se défendre. L'un deux le charge sur ses épaules
et se met à courir vers les tranchées, avec autant
de facilité que s’il avait porté un tout petit en-
fant.
——À moi, soldats ! crie Cheverny.
Il ne l’a pas crié qu’une fois. Ensuite les hautes

herbes et aussi le crépitement de la fusillade, qui
n’a pas cessé, étouffent sa voix. [Il se voit perdu.
Il sait que les Chinois ne gardent pas de prieon-
niers. [ls font mourir ceux-ci au milieu d’abomi-
nables tortures. En une seconde, balloté sur l'é-
paule du géant qui l'emporte, il a revu ceux qui
lui sont chers : les trois créatures qui ont pris
toute sa vie et qui occnpent toute sa pensée : son
fils Bernard, sa femme, sa Marguerite animée et sa
fille Bernerette.

Cependant son appel suprême a été entendu.
Parmiles derniers survivants des soldats français
engagés avec les Tonquinvis, un jeune homme,
presque un enfant, car il était complètement im-
perLe, à genoux dans les broussailles, se repliait
lentement, tirant sur les Chinois avec un admi-
rable sang froid, épaulant et visant comme à la
cible.
—A moi, soldats !
Ti a entendu. Il a reconnu la voix de sonchef.

Il se relresse, ll regarde. TI aperçoit le drame
qui se passe. Le Chinois est près des tranchées
où rentrent ses camarades. Encore quelques se-
codes et il aura disparu derrière les tranchées,
Et c’est lu mort de Cheverny, une horrible mort.
Le soldat épaule et ajuste son fusil, un peu
bas, pour ne point blesser le commandant évanvoui.
Il tire, le Chinois tombe, In cuisse cassée. Mais
Cheverny tombe avec lui et ne bouge plus. On
dirait que la balle qui » frappé le Chinnis a frappé
égalementl'officier. Alors, le soldat s'élance et
se trouve a découvert. La danger est très grand,
caril vient des deux côtés à la fois, des Chinois
qui font un feu terrible et des Français dont la
mitraille bat les tranchées. TI franchit l'espace
libre, heurte le second Chinois qui tire sur lui à
bout portant et le manque. Le Chinuis est percé
de part en part d'un coup de baïonnette. Le sol-
dat se penche sur Cheverny, l'appelle :
——Mon commandant, mon commandant!
Cheverny est toujours immobile. Le soldat prend

Cheverny dans ses bras et le charge sur ses épaules.
Il laisse son fusil et sous ln mitraille et les balles,
il regagne les lignes françaises, portant Cheverny,
le trainant, ne I'abandonnant pas.

À suivre

LES CAPRICES DE LA FORTUNE : ELLE SE
REPAND PARTOUT

Est-ce que cette histuire se répète en vain ? Que per-
sonne ne doute que la loterie de Louisiane, mardile 11
wars dernier, à trouvé par le 23Sième grand tirage Men-
suel, quels sont ceux qui se partageront la somme de 61,-
034,800 de $300,000 en diminuant. Toutes informations
peuvent étre obtenues de M. A. Dauphin, Nouvelle-Orlé-
ans, La. Le billet No 8132 a rapporté le premier prix
capital de $300,000 ; il avait été vendu en vingtièmes de
81 chacun ; deux à ©. €, Conroy, 28 Ashlan et. Malden,
Mass ; un i Albert Welus, Galveston Texas ; un A Geo,-
M. Green, Boston Mass ; un 4 Chas-H. Johnson, 102 Sub.
dury st. Boston Mass ; un à Fanny Poppe sux soins de
Chas Poppe Stockton, (‘al ; un i Jos Goodman, aux soins
de N. Suellenberg et Cie ; be et Southsts, Philadelphie,
Pa ; un à J.-A. Aman, 2012 Thompson st Philadelphie, Pa ;
un à W. Condingley, 2051 Fairtill at, Philadelphie, Pa ;
un à H. Hudson et H. Khotts, aux soins de C D. Kenny,
500 So. Gay st, Baltimore, Md ; un à la Franklin Bank,
Baltimore, Md ; un 4 Miss Charlotte Hedge, 32 Secondst,
San Francisco, Cal ; un à Miss Carrie Bell, Willis, Texas ;
un à un dépositeur de la New-Orléans Bank, Nouvelle-Or-
léans, La, ete. Le billet No 14,794 n rapporté le second
prix capital de 100,000 vendu eu vingtièmes à une piastre
chacun. Un à une succursale de la Banque de Commerce
de Omaha. Nebraska ; un als Suvary's (‘o's Express, 32
Court Square, Boston, Mass ; un i la Banque des Mar-
chwnds et des Planteurs, Greenville, Mass ; un à la pre-
mière Banque Nationale, Lima, Ohio ; un à la Memphis
City Bank, Memphis, Tenn ; un à G. Rhillip. Kalamazoo,
Mich ; un a J. C. Pritchard, Buffalo, New-York, un à À.
Notheic, 163 Adams st, Jefferson City, Mo ; un à Robert
Gregg et O Edmonds, Boston, Mass ; ete. Le billet 10,-
122 à rapporté le quatrième prix capital de $25,000. Le
prochain tirage aura lieu mardi, le 13 mai ; on pourra
avoir à ce sujet toutes les informations en s'adressant à
M, A. Dauphin, Nouvelle-Oéléans, La.
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ROY & L. S. GAUTRIBR, LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

’ Architectes ct évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 — RUESAINT - JAOQUES — 180
Edifice de la Banque d'Epargne

Vicror Roy L. Z. GAUTHIER

Elévateur de plancher. Chambre 3 et 4

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN. propriétaire

Ooln dos russ Saint-Cabriel ot Sainte-Therese

MONTREAL

Ses lunchs à 35 cents sont des meilleurs a
tréal.

Aés hay

DB sor, Fes Le adorer.

Prmmtiaat.
hena16304.

La Compagnie d'Assurance

NORTHERN OF ENGLAND.
Capital........ renee ... $15,000,000
Fonds acoumulés............... 17,108,000

BUREAU GENERAL POUR LE CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTAGNE JOSEPN CORBEIL

TROUVE
L'EAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dyspopsie, la Constipation, le
Rhumatisme, ie du Foie et des Ko,
gnons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
d'une bonnesanté.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
54, PLACE VICTORIA

E MASSICOTTE & FRERES
SEULSPROPRIETAIRES

Téléphone 1132

SANS PEUR ET SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DR V. PERRAULT

Ces savons, qui guérissent toutes les Mala-
lies de la 1, sont aujourd'hui d'un usage
général. Des cas nombreux de démangeal
sons, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in
surrables, ont été radicalement guéris par l'u
age de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Savon No 1—Pour démange ons de toute
eortes.
Savon No 5.—Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.—Contre les taches do rousse et
masque.
Savon No 1{.—Surnomméà juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.
Savon No 17,—Contre la gale. Cette maladie

essentieilement contagieuse disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.
Savon No 18.—Pour les hémorroides. Ce

savon a déjà produit los cures les plus admi-
rubles, et cela dans les cas les plus chroniques.

savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (26 cents).

ALFRED LIMOGES.
Saint-Kustache, P.Q

y OR PLAQUE SOLIDE.
fin d'introduire nos montres

et autre bijouteries pour 80jours
nous envoierons ce beau jous
d'or fin plaqué à aucune adresse
sur reçu de 32 cent on timbre de

7 Post; et aussi envoierons sans
autres charges notrefood catalogue de montres et
bijouteries &c. avec terms très avantageux aux
Agents. Ce joue est d’une qualité très fine et gua-
nlde durerdes années & soutonI bo
acide, es pour 32 cent pour rs scule-

ment. Envoyes votre ordre immédiatement et vous
In que

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 recev! volantCANADIAN WATOHANDJEWELRY00.
6& mn Adelside St, East Toronto, Ont.

LE MUNLE ILLUSTRM
 

 

 

 

 

 

 

 

“ WESTERN ”
CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

43.088,ce 1
Revenu pourl'année 1880........................ «.20000crenie annee tente 08.58

Sécuritésppour los ausurés............ 0... 00 PSSCEE pensée nu0e 1,93/,906.41

BUREAU A MONTREAL, 1981 RUE ST-JACQUES

UTH & Cie.
J. B. RO Agents généraux.

igiouses ot pro-

 

AR Aoentdudépartement français.

Nous donnons des reçus ot des polices écrites en français. Institutions rel

priétés do campagne assurées à de très bas taux.

J £) | i 4

 

Si vous vous apercevez que vos forces diminuent,

vous les regagnerez en faiaisant usage
—pbv—

JOHNSTON'S FLUID BEEI

AENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202-- RUE NOTRE-DAME -- 220%

CASTOR FLUID ETABLIEEN 1870
Nous avons le plateir d a:
Roncer que nous avons toi
juure en magasin les arti
cles suivants :

 

 

 

 

 

On devrait se servir pour les cheveux de
sette préparation délicieuse et rafratchis-
santé. Ællc entretient le scalpe en bonne sante.
»smpêche les peaux mortes et excite la pousse.
Rxcellent article de toilette pourla cheve
ture. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HENRY R. GRAY.
Chimiste-pharmacien,

#4, rue St-Laurent.

mandez le Fond's Ex-
act. Evitez les imitations POUR

rcuca à Iouslts Maux
Hémorrhoides

Les triples extraits cui
nairesconcentrésde JON4

Huile de Castor en bou
teilles de toutes grandeur

 Moutarde Françaine
Qi; cerine, Collefortes,

! Huile d'Olive en dem
; ploLen, pinteset pots.

Huile de Foie de Morue
etc. etc.

HENRIJONAS&CIE

   
   

 

 

Contusions

Catarrhes 10-—RUK DER BRESOLES—10

Blessures Bâtisses des Sœurs) MONTREAL

24 Douleurs

“ac-Simileda Flacon en- Brûlures
veloppédepapier Toilette

OERVEZ- Intime
ET LA

VOUS DE Grippe

POND’S
EXTRACT

Il guérit les

 

Voici le veritable J K P. Racioot, 1
teur, propriétaire et manufacturierdencé
lel Remedes Sauvages, 1
Dame, à l'enseigne duSa» Tue Notre

Montréal. 9 mai.

Engelures pendantAixoisJatorereiseimque
Enrouements

=

rrperéseuement | Canney[Alien piriRenRhumatisme: pening | SeanSh
Maux d'Yeux EXener No ni‘sainttonneCeaPRete pov

Hémorrhagies 7 retwee eeteNSun
 Inflammations

Maux de Gorge AEEaa

 

Jans PRECEDENT AUOUN |
Au-delà d'un Million distribué

 

JlBIE de 1a LTTERIE deL'ETATde ta LOUISin
Incorporée par la Législature ;

d'éducation et de charité, ~t vesTrane"d'elaréos, être parties de Ia présente Cor. 1}écrasante 1ipar us vote popul.uire

ran on
out lieuUEpording
b:c} et les G: Simp!
monsuellement, les dix autres mois do lan.
née. Cos tirages ont lieu en public, à l'Acidé.
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En Renommee durant Vingt Ans, pour l'Integrite
de ses tirages et le palement exacte de ses prix

Attesté comme sul:

“* Nous certifions parles présentesque nus
survcillons les arrangements faits pour ts
tirages monsuels ct _semi-annuels de ln Com
pagnio de Lottcrie de l'Etat de la Lousinn-
que nous gérons et controlons personneilo-
mentica tirages nous-mêmes et que tout ct
conduit avec honnéteté, franchie et bonne
foi pour tous les intérossés : nous Autorisons
1a Compagnie à s0 servir de ce certificat, avec
des fac-simifle do nos signatures attaches derD

Hfbl
-— Commissaires

Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
jeruns tous les prix @ 8 aux Loteries de

‘Etat do lu Louisiane qui seront presentés à
nos caisse .

R.M.Walmasley,Prés. Louisiana National Bk
Plorr» Lanaux,lrés. State National Bk
A. Baldwin, lréa, Now Orleans National Bk
Carl Kohn, l'rés Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
«A L'ACADEMIÉ DR MUSIQUE, NOUVELLE-

ORLEANS,

MARDI, LE 13 MAI 189%

PRIX CAPITAL - - - $300,000
100,000 Billets a 820 chaque. Moitié, $10

Quart,85. Dixiéme,82. Vingtiéme, #1.

LISTE DES PRIX

 

1 PRIX DE $300,000 ent, $300,000
1 PRIX DE 100,000 eat. 100.000
1 PRIX DE 50,000 ent. oe Sins 00
1 PRIX DE 25000est........... 25.000
2PRIX DE 10.000r0nt .. . ... 20,400
5PRIX DE 500sout........ 20e
25 PRIX DE 1,00 sont... 25,000
160 PRIX D S0mont......... Ba tuer
oo PRIX DE 300 sont... Gone
0 PRIX DK Wosont......... 100,000

FRIX APPROXIMATIFS
100 PRIX DE $50 sont........... . 501,000
100 PRIX DE 300sont ............ 0.00
100 PRIX DK 200sont,. ...... .. 20,000

PRIX TKRMINANT
0 I'RIX DE $100sont............. 90,900
We PRIX Dik 100sont.......... 99,000

2131 prix se montanta..... . $1,054,800

NoTR.— Les billets gagnant les Prix Capi-
taux ne se trouvent pas compris dans les prix
terminanta,

AGENTS DEMANDES
SF Pour prix nux clubs et autres informa

tions adresses-vous aux soussignés, kerives
lisiblement et donnex votre résidence, ville,
coruté, rue et numéros
Les retours par malle se feront plus rapide-

ment en nous envoyant une envolufrpe por-
tant votre propro adresse. Nommez Lm
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT

S'adrosser à M. A. DAUPHIN,
Now-Orleans, La.

ou M. A. DAUPHIN,
Washington, D. C.

* Par lettres ordinaires, contenant mandats
émis par toutes les Com ies d'Express,
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
Poste,

 

Adressez vos LettresEnregistrées contenant
de l'Argent à

NEWORLEANS NATIONAL BANK,
New Orleans, La.

Souvenez-vous que le palement des Prix
t Garanti Quatre ues Natio-

nales do In Nouvelle-Urléans, et que tout
billet porto la signature du Président d'une
institution dont les droits d'oxister sont re-
connus par los plug hautes cours ; par consé-
quent, défiez-vous des contrefaçons ou dos
proportions anonymes.‘
Une Piastre est le prix de la plus petite
artie ou fraction d'un billet par nous
ans aucun tir Co qu'on pourra offrir

  ins d’Édaee


